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VIE 

DEM O L 1ERE, 
PAR ^y O L TA I R E. 



Le gpût. de bien d.es Lecteurs poiu les choses 
frivoles , et Tenyie de faire un volume de ce qui 
ne devroic remplir que peu dtf pages , sont cansc 
que THistoife des Hommes- célèbres est presque 
toujours gâtée par dçs détails irtujiica, et des 
coAtcs populaires ..aussi /aux qa*insipides. On y 
ajoute souvent des critiques iniustcs de leurs Ou* 
Yrages. C'est ce qui est aMvé dans l'édition, de 
Racine , faite à Paris en '172^. On tâchera d'é- 
viter cet écueil dans cefte courte-Histoire de Ja 
Vie de Molière. On ne dira 4c Sa ptopre per- 
sonne que ce qu'on a cru vrai et digne d'être 
rapporté 3 et on ne hasardera sur se» Ouvrages 
tien qui soit conuaite- aux sentimens du Public 
éclairé. 

Aij 



■% VIE DE MOLIERE. 

Jean-Baptiste Poquclin naquit à Paris en 1 6îo^ 
dans une maison qui subsiste encore sous les pil- 
lîers des Halles. Son perc , Jean-Baptiste Poquc- 
lin , Valet-de-chambre Tapissier chez le Roi , 
Marchand Frippier > et Anne Boutet , sa mère > 
lui donnèrent une éducation trop conforme à leui 
état, auquel ils le destinoient. Il resta jusqu'à 
quatorze ans dans leur boutique , n'ayant rien 
appris , outre son métier , qu'un peu à lire et à 
écrire. Ses parens obtinrent , pour lui , 1» survi- 
vance de leur charge chez le Roi j mais son génie 
l'appeloit ailleurs. On a remarqué que presque 
tous ceux qui se sont &it un nom dans les beauit 
Arts les ont cultivés malgré leurs parens , et que 
la nature a toujours été en eux plus forte que 
l'éducation. 

Foquelin avoit un grand-pere qui aimoit la 
Comédie , et qui le menoit quelquefois à l'Hôtel 
de Bourgogne, l.e jeune homme sentit bientôt 
une aversion invincible pour sa profession. Son 
gottt pour l'étude se développa, 11 pressa son 
grand-pere d'obtenir qu'on le mît au Collège , 
et il arracha enfin le consentement de son pcre , 
qui le mit dans une pension , et l'envoya extecnç 



V.IE. D E M O L I E R E. 3 
aux Jésuites , avec la lépugnance d'un Bourgeois 
qui cioyoit la fortune de son fils perdue s'il étu- 
dioit. 

Le }eune Foquelin fit au Collège les progrès 
qu'on devoit attendre de son empressement à y 
entrer. Il y étudia cinq années. Il y suivit le cours 
4des classes d'Armand de Bourbon , premier 
Prince de Conti , qui , depuis , fut le Protecteur 
des Lettres et de Molière. 

Il y avoit alors dans ce Collège deux enfans » 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde j c'étoit Chapelle et Bernier. Celui-ci 
connu par ses voyages aux Indes 1 et l'autre cé- 
lèbre par quelques vers naturels et aisés , qui lui 
ont fait d'autant plus de réputation qu'il ne xe« 
chercha pas celle d'Auteur. 

L'HuiUier, homme de fortune, prenoit un 
soin singulier de IVducation du jeune Chapelle , 
son fils naturel i et , pour lui donner de l'ému- 
lation , il faisoit étudier avec lui le jeune Bernier, 
dont les parens étoient mal à leur aise. Au lieu 
même de donner à son fils naturel un Précepteur 
ordinaire et pris au hasard , comme tant de pères 

A iij 



4 VI E D E M OLIERE. 

en usent avec un fils légitime qui doit porter leur 
nom , il engagea le célèbre Gassendi à se charger 
de l'instruire. 

Gassendi ayant démêlé , de bonne-heure , le 
génie de Poquelin , Tassocia aux études de Cha^ 
pelle et de Bernier. Jamais plus illustre Maître 
n'eut de plus dignes Disciples. 11 leur enseigna sa 
Philosophie d'Epicure , qui , quoiqu*aussi fausse 
que les autres , avoir , au moins , plus de mé- 
thode et plus de vraisemblance que celle de l'é- 
cole > et n'en avoir pas la barbarie. 

Poquelin continua de s'instruire sous Gassen- 
di. Au sortir du Collège , il reçut de ce Philo- 
sophe les principes d'une morale plus utile que 
sa physique , et il s'écarta rarement de ces prin- 
cipes dans le cours de sa vie. 

Son père étant devenu infirme et incapable éc 
servir , il fut obligé d'exercer les fonctions de son 
emploi auprès du Roi. 11 suivit Louis Xlll dans 
Paris. Sa passion pour la Comédie , qui l'avoit 
déterminé à faire ses études > se réveilla avec 
force. 

Le Théâtre commençoit à fleurir alors. Cette 
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partie des Belles-Lettres , si méprisée quand clic 
est médiocre , contribue à la gloire d'un État , 
quand elle est perfectionnée. 

Avant Tannée i^it » il n'y avoit point de Co- 
médiens fixes à Paris. Quelques farceurs alloient ^ 
comme en Italie , de ville en ville. Ils Jouoient 
les Pièces de Hardy , de Montchrétien , ou de 
Ealtazar Baro. Ces Auteurs leur vcndoient leurs- 
Ouvrages dix écus pièce. 

Pierre Corneille tira le Théâtre de fa barbaricr 
et de Tavilissemfnt , vers l'année 1^30, Ses pre- 
mières Comédies , qui étoient aussi bonnes pour 
son siede qu'elles sont mauvaises pour le nôtre ^ 
fiircnt cause qu'une Troupe de Comédiens s'éta» 
blit à Paris. Bientôt après , h passion du Cardi- 
nal de Richelieu pour les Spectacles mit le goût 
de la Comédie à la mode 5 et il y avoit plus de 
sociétés particulières qui représentoient alors que. 
nous n'en voyons aujourd'hui. 

Poquelin s'associa avec quelques l'eunes gens, 
qui avoient du talent pour la déclamation. Ils» 
fouoient au fauxbourg Saint-Germain et au quar- 
tier Saint -Paul. Cette société éclipsa bientôt 
toutes les autws.. On l'appela t illustre ThiatttP^ 
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On voit par une Tragédie de ce tcms-là , intitu< 
lée , Artaxtrcty d*un nommé Magnon , et im- 
primée en KÇ45 , qu'elle fut représentée sur VïU 
lustre Théâtre* 

Ce fut alors quePoquelin sentant son génie, 
se résolut de s'y livrer tout entier , d'être à la fois 
Comédien et Auteur, et de tirer de ses talens de 
l'utilité et de la gloire. 

On sait que chez les Athéniens les Auteurs 
Jouoient souvent dans leurs Pièces, et qu'ils n'é- 
toient point déshonorés pour parler avec grâce en 
public , devant leurs concitoyens. Il fut plus en- 
couragé par cette idée que retenu par les préju- 
gés de son siècle. Il prit le nom de Molière , et il 
ne fît , en changeant de nom , que suivre l'exem- 
ple des Comédiens d'Italie , et de ceux de l'Hôtel 
de Bourgogne. L'un, dont le nom de famille 
ëtoit Le Grand , s'appeloit Belleville , dans la 
Tragédie , et Turlupin dans la force 5 d'où vient 
le mot de turlupinage. Hugues Guerct étoit connu, 
dans les Pièces sérieuses , sous le nom de Flé- 
chcUes î dans la farce , il fouoit toujours un cer- 
tain rôle qu'on appeloit Gautier-Garguilic. De 
même , Arlequin et Scaramouche n'étoicnt con- 
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nus que sous ce nom de Théâtre. Il y avoir déjà 
eu un Comédien appelé Molière , Auteur d'une 
Tragédie de Polîxene. 

Le nouveau MoHcre fut ignore pendant tout le 
tcms que durèrent les guerres civiles en France. II 
employa ces années à cultiver son talent , et i 
préparer quelques Pièces. Il avoir fait un Recueil 
de scènes Italiennes, dont il faisoit de petites 
Comédies pour les Provinces. Ces premiers es- 
sais , très-informes , tenoicnt plus du mauvais 
Théâtre Italien , où il les avoir pris, que de son 
génie , qui n'avoir pas eu encore l'occasion de se 
développer tour entier. Le génie s'étend et se 
lesserre par tout ce qui nous environne. Il fît 
donc , pour la Province , Le Docteur amoureux , 
Les trois Docteurs rivauK , Le Maître d* Ecole ; 
Ouvrages dont il ne reste que le titre. Quelques 
curieux ont conservé deux Pièces de Molière 
dans ce genre ; l'une est Le Médecin volant i et 
l'autre , La jalousie de Barbouillis Elles sont en 
prose , et écrites en entier. II y a quelques phrases 
et quelques incidens de la première qui nous sont 
conscivés dans Le Médecin malgré lui» et ùtt 
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trouve dans La jalousie'de Barbouillé un canevas 
quoiqu' informe , du troisième acte de Geoq 
Dandin, 

La première Pièce régulière , en cinq actes 
qu'il composa , fut L'Etourdi. Il représenta cctt 
Comédie à Lyon , en i^^ 5. Il y avoit dans ceti 
ville une Troupe de Comédiens de campagne 
qui fut abandonnée dès que celle de Molie 
parut. 

Quelques Acteurs de cette ancienne Troupe 
joignirent à Molière , et il partit de Lyon poi 
les États de Languedoc , avec une Troupe assc 
complctte , composée principalement de det { 

frères, nommés Gros-René , de Duparc , d't 
Pâtissier de la rue Saint-Honoré , de la Dupar 
de la Béjart et de la de Brie. 

Le Prince de Conti , qui tenoit les États 
Languedoc à fiéziers , se souvint de Moliei 
qu'il avoit vu au Collège j il lui donna une pi 
tection distinguée. Il joua devant lui L'Etouri 
Le Dépit amoureux et Les Précieuses ridicules* 

Cette petite Pièce des Précieuses , faite 
I?rovincc , prouve assez que son Auteur n*av 
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eu en vue que les ridicules des Proyinciales j mais 
il se trouva depuis que l'Ouvrage pouvoit corriger 
et la Cour et la Ville. 

Molière avoir alors trente-quatre ans j c'est 
l'âge où Corneille fît Lt Cid. Il est bien difficile 
de réussir , avant cet âge , dans le genre drama- 
tique , qui exige la connoissance du monde et du 
coeur humain. 

On prétend que le Prince de Conti voulut 
alors faire Molière son Secrétaire , et qu'heureu- 
sement pour la gloire du Théâtre François Mo- 
lière eut le courage de préférer son talent \ un 
poste honorable. Si ce fait est vrai , il fait égale- 
ment honneur au Prince et au Comédien. 

Après avoir couru quelque tems toutes les Pro- 
vinces , et avoir joué à Grenoble , à Lyon , à 
Rouen , il vint enfin à Paris en 1^58. Le Prince 
de Conti lui donna accès auprès de MONSIEUR, 
ftere unique du Roi Louis XIV. MONSIEUR le 
présenta au Roi et \ la Reine Mère. Sa Troupe 
et lui représentèrent , la même année , devant 
leurs Majestés , la Tragédie de Nieomede , sur 
un Théâtre élevé par ordre du Roi , dans U 
5aUe des Gardes du vieux Louvre. 
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Il y avoit depuis quelque tems des Comédiens 
établis à THôtcl de Bourgogne. Ces Comédiens 
assistèrent au début de la nouvelle Troupe. Mo-, 
liere , après la représentation de Nicomede , s'a- 
vança sur le bord du Théâtre , et prit la liberté 
de faire au Roi un discours , par lequel il remer- 
doit Sa Majesté de son indulgence, et louolt 
adroitement les Comédiens de l'Hôtel de Bour--. 
gogne , dont il devait craindre la jalousie. Il finit 
en demandant la permission de donner une Pièce 
d*un acte , qu*il avoit jouée en Province. 

La mode de représenter ces petites farces après 
de grandes Pièces , étoit perdue à THôtcl de 
Bourgogne. Le Roi agréa TofFre de Molière , et 
Ton joua dans l'instant Le Docteur amoureux. De- 
puis ce tems , l'usage a toujours continué de don- 
ner de ces Pièces tl* un acte, ou de trois , après les 
Pièces de cinq. 

On permit à la Troupe de Molière de s'établir 
à Paris. Ils s'y fixèrent , et partagèrent le Théâtre 
du petit Bourbon avec' les Comédiens Italiens , 
qui en étoient en possession depuis quelques 
années. 

La Troupe de Molioie jouoit soi \t Théâtre 

les 
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* ks Mardis , les Jeudis et les Samedis , et les Ita^- 

iieiis les autres jours. 

La Troupe de l'Hôtel de Bourgogne ne jouoit 
aussi que trois fois la semaine , excepté lorsqu'il 
y avoir des Pièces nouvelles. 

Dès'lors » la Troupe de MoUere prit le titre de 
ia Troupe d< Moniteur » qui étoit son Protecteur. 
Deux ans après, en 1^60 , il leur accorda la.salle 
du Palais-Royal. Le Cardinal de Richelieu Ta- 
voit fait bâtir pour la représentation de Mirante ^ 
' Tragédie, dans laquelle ce Ministre avoit com« 
I çosé plus de cinq cents vers. Cette salle est aussi 

' mal construite que la Pièce pour laquelle eUe fiic 

^ bâtie ^ et je suis obligé de remarquer, à cett» 

occasion , que nous n'avons aujourd'hui aucuA 
Théâtre supportable j c'est une barbarie gothi- 
que , que les Italiens nous reprochent avec raisoiw 
I^es bonnes Pièces ^ont en France, et les belles 
salles en Italie, (i ) 



(I) Ifous nous sommes bien corrigés à cet égard , 
depuis 1756 , que cette Vie de Molière a été écrite , ce 
les Italiens ont fort peu de choses à nous reprocher pté-i 
scntcmcnt sut les salles de Spectacles. 

B 
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La Troupe de Molière eut la jouissance d< 
cette salle jusqu'à la moxt de son Chef. £lle fut 
alors accordée à ceux qui eurenr le Privilège de 
rOpera , quoique ce vaisseau soit moins propre 
encore pour le chant que pour la déclamation. 

Depuis l'an 1658 , jusqu'à itf7J , c'est-à-dire, 
en qumze années de tems , il donna toutes ses 
Pièces , qui sont au nombre de ttcnte. Il voulut 
jouer dans le tragique , mais il n'y réussit pas. Il 
avoit une volubilité dans la voix , et une espèce 
<le hoquet , qui ne pouvoir convenir au genre 
sérieux » mais qui xendoit son jeu comique plus 
plaisant. La femme (i) d'un des meilleurs Co- 
«nédiens que nous ayions eus , a donné ce poG^, 
trait-ci de Molière. 

~ <( Il n'étoit ni trop gras » ni trop maigre. Il 
^ avoit la taille plus grande que petite » le port 
9% noble , la jambe belle* Il marchoit gravement » 
9» avoit l'ait très-sérieux , le nez gros , la bouche 
» grande , les lèvres épaisses » le teint brun » les 
■> sourcils noirs et forts ^ et les divers mouvemens 

■I I i li I I I I.,.. w m ■■ m-, I I . 1 »* 

• (I) Marie- Angélique Gassaud du Croiîy , femme de 
Saul Poisson, 
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» qu'il leoi donnoit , lui lendoient la pbysîono» 
» mie cxttèmetncnt comique. A Tëgard de son 
» caractère , il étoit doux , complaisant , gêné- 
n reux. Il aimoit fort à haranguer-; et quand il 
» lisoit ses Pièces aux Comédiens , il vouloit 
» qu'ils y amenassent leurs enfans > pour tirer des 
9» conjectures de leur mouvement naturel. %> 

Molière se fit dans Paris un très- grand nombre 
de partisans , et presque autant d'ennemis. Il ac- 
coutuma le Public , en lui faisant connoStre la 
bonne Comédie , à le juger lui-même uès-sévé- 
tement. Les mêmes Spectateurs qui applaudis- 
soient aux Pièces médiocres des autres Auteurs , 
xelevoient les moindres défauts de Molière » arec 
aigreur. Les hommes jugent de nous par l'attente 
qu'ils en ont conçue i et le moindre défaut d'un 
Auteur célèbre , joint avec les malignités du Pu« 
blic , «suffit pour faire tomber un bon Ouvrage. 
Voilà pourquoi Sritannicus et Les Plaideurs , de 
Hacine , fiuent si mal reçus $ voilà pourquoi 
Z*uévare , Le Misantrope , Les Femmes Savantes^ 
L* Ecole des Femmes , n'eurent d'abord aucun suc- 
cès. 

Louis XIV > qui avoit un goût naturel et Tcs^ 
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prit tiès-juste , sans Tavoir cultivé , ramena sou- 
vent , pat son approbation , la Cour et la Ville 
aux Pièces de Molière. IL eût été plus honorable 
pour la nation » de n'avoir pas besoin des déci- 
sions de soA Maître pour bien juger. Molière eut 
des ennemis cruels , sur-tout les mauvais Auteurs 
du tems , leurs Protecteurs et' leurs cabales. Ils 
suscitèrent contre lui les dévots. On lui imputa 
des livres scandaleux. On l'accusa d'avoir joué 
des hommes puissans , tandis qu'il n'avoit joué 
que les vices, en général j et il eût succombé sous 
ces accusations , si ce même Roi , qui encouragea 
et qui soutint Racine et Despréaux , n'eût pas 
aussi protégé Molière. 

Il n'eut , à la vérité , qu'une pension de mille 
livres » et sa Troupe n'en eut qu'une de sept. La 
fortune qu'il fit par le succès de ses Ouvrages , le 
mit en état de n'avoir rien de plus à souhaiter. Ce 
qu'il retiroit du Théâtre, avec ce qu'il avoit 
placé , alloit à trente mille livres de rente; somme 
qui , en ce tems-là , faisoit presque le double de 
la valeur réelle de pareille somme d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avoit auprès du Roi parole 
«H« par U Canonicat qu'il obtint poui le ili 
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3e son Médecin. Ce Médecin s'appcloit Mauvi- 
lain. Tout le monde sait qu'étant un joui au diné 
du Roi : ce Vous avez un Médecin , dit le Roi à 
» Molière ,* que vous fâit-il ? Sire , répondit Mo» 
» liere > nous Causons ensemble : il m'otdonne- 
» des remèdes ; je ne les fais point , et je guéris. » 

Il Êiisoit de son bien un usage noble et sage. II 
xecevoit chez lui des hommes de la meilleure 
compagnie , les Chapelles , les Jonsacs , les Des- 
barreaux , &c. qui joignoient la volupté et Isr 
philosophie. Il avoit une maison de campagne à 
Aureuîl , oh il se délassoit souvent , avec eux » 
des fatigues de sa profession , qui sont bien plus 
grandes qu'on ne pense. Le Maréchal de Vi- 
vonne , connu par son esprit et par son amitié 
pour Despréaux , alloit souvent chez Molière, et 
Vivoit avec lui comme Lélîus avec Térence. Le' 
grand Condé e^'igcbit de lui qu'il le vînt voir 
souvent ; et disoit qu'il trouvoit toujours à ap» 
prendre dans sa conversation» 

Molière employoît une partie de son revenu en 
libéralités , qui alloient beaucoup plus lointjue ce 
qu'on appelle, dans d'autres hommes , des cha** 

Bii| 
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rites. Il encouiageoit souvent par des piéscns 
considérables de jeunes Auteurs qui matquoient 
du talent. C*est peut-être à Molière que la France 
doit Racine. Il engagea le jeune Racine , qui 
sortoit de Port-Royal , à uavaillcr pour le Théâ- 
tre , dès l'âge de dix-neuf ans. Il lui £t composer 
la Tragédie de Théagène a CaricUe ; et quoique 
cette Pièce fut trop foible pour être jouée , il fit 
présent au jeune Auteur de cent louis, et }uî 
donna le plan des Frères ennemis, 
. Il n'est peut-être pas inutile de dire , qu'envi- 
ion dans le nxême-tems , c'est-à-dire , en i66i , 
Racine ayant fait une Ode sur le mariage de 
Louis XIV, Colbcrt lui envoya cent louis au 
nom du Roi. 

Il est très-triste pour l'honneur des Lettres , 
que Molière et Racine aient été brouillés depuis. 
Pc si grands génies , dont l'un avoit été le bien- 
£iiteur dç l'autre , dévoient être toujours amis. 

Il éleva et il forma un autre homme, qui, par 
la supériorité de sçs talens et par les dons singu- 
liers qu'il avoit reçus de la nature , mérite d'être 
conni^ 4e la postérité. C'étoit le Comédien £a- 
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ion , qui a été unique dans la Tragédie et dans 
la Comédie. Molieie enpritsoin^ comme de son 
propre fils. 

Un jour Baron vint lui annoncer qu*ua Co- 
médien de campagne , que la pauvreté empê choit 
de se présenter , lui demandoit quelque léger se- 
cours pour aller joindre sa Troupe. Molière ayant 
sa que c'étoit un nommé Mondorge , qui avoit 
été son camarade , demanda à Baron combien il 
croyoit qu'il falloir lui donner. Celui-ci répondit, 
au hasard : « Quatre pistples. Donnez-lui quatre 
» pistoles pour moi , lui dit Molière i en voilà 
» vingt qu'il faut que vous lui donniez pour 
» vous j » et il joignit à ce présent , celui d'un 
habit magnifique. Ce sont de petits faits , mais 
ils peignent le caractère. 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. Il 
venoit de donner l'aumône à un pauvre. Un 
instant après , le pauvre court après lui , et lui 
4it : ce Monsieur, vous n'aviez peut-être pas d^S" 
» sein de me donner un louis d'or i je visns 
» vous le rendre.... Tiens, mon ami, dit Molière, 
»> en voilà un autre i et il s'écria ; Où la vertu 
sj.va-t-cUç «e nicher i » Exclamation qui peut 
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faire voir qu'il réfléchissoit sur tout ce qui se 
prcscntoit à lui , et qu'il ctudioit par-tout la na- 
ture , en homme qui la vouloit peindre. 

Molière , heureux par ses succès et par ses 
Protecteurs , par ses amis et par sa fortune , ne 
le fut pas dans sa maison. Il avoit ëpousé , en 
t66i , une jeune fille , nëe de la Béjart et d'un 
Gentilhomme nomme Modene. On disoit que 
Molière en étoit le père. Le soin avec lequel on 
avoit répandu cette calomnie , fit que plusieurs 
personnes prirent celui de la réfuter. On prouva 
que Molière n'avoir connu la mcre qu'après la 
naissance de cette fiUe. La disproportion d'âge ,• 
et les dangers auxquels une Comédienne > |eune 
et belle , est exposée , rendirent ce mariage mal- 
heureux i et Molière , tout Philosophe qu'il étoit 
d'ailleurs , essuya dans son domestique les dé- 
goûts , les amertumes , et quelquefois les ridi- 
cules, qu'il avoit si souvent joués sur le Théâtre. 
Tant il est vrai que les hommes qui sont au-dessus 
des autres par les talens , s'en rapprochent presque 
toujours par les foiblesses ! car pourquoi les talens 
nous mettroient-ils au-dessus de l'humanité ? 

La dernière Pièce qu'il composa , fut Le Mtf 
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laie imaginaire, 11 y avoit quelque tcms que sa 
poitrine étoit attaquée , et qu'il crachoit quelque- 
fois du sang. Le jour de la troisième représenta- 
tion il se sentit plus incommode qu'auparavant. 
On lui conseilla de ne point jouer 5 mais il vou- 
lut faire un effort sur lui-même , et cet e£fbrt lui 
coûta la vie. 
Il lui prit une convulsion en prononçant /uro » 
f dans le divertissement de la réception du Malade 

I imaginaire. On le rappof ta mourant chez lui , rue . 

de Richelieu. Il fut assisté , quelques momens » 
par deux de ces Sœurs Religieuses qui viennent 
i quêter à Pacis pendant le Carême , et qu^il lo- 

geoit chez lui. Il mourut entre leurs bras, étouffé 
par le sang qui lui sortoit par la bouche, le 17 
ïévrier i67i , âgé de cinquante-trois ans. Il ne 
laissa qu'une £Ue , qui avoit beaucoup d'esprit. 
Sa veuve épousa un Comédien, nommé Guérin. 
Le malheur qu'il avoit eu de ne pouvoir mouric 
avec les secours de la Religion , et la prévention 
contre la Comédie , furent cause qu'on refusa 
'^dc l'enterrer. Le Roi le rcgrettoit 5 et ce Mo- 
narque , dont il avoit été le Domestique et le 
Pensionnaire 9 eut la bonté de prier l'Archevêque 
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de Paris de le faire inhumei dans une Église. Le 
Curé de Saint-Eustache , sa Paroisse , ne voulut 
pas s'en charger. La populace , qui ne connois* 
soit dans Molière que le Comédien , et qui igno- 
roit qu'il avoit été un excellent Auteur, un Phi- 
losophe, un grand homme , en son genre , s'at- 
troupa en foule à la porte de sa maison , le jour 
du convoi. Sa veuve fut obligée de jetter de Tat* 
gent par les fenêtres j et ces misérables , qui au* 
roient , sans savoir pourquoi , txoublé l'enterre* 
ment , accompagnèrent le corps avec respect. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la sépul- 
ture , «et les injustices qu'il avoit essuyées pen- 
dant sa vie , engagèrent le fameux Père Bou- 
hours à composer cette espèce d'épitaphe > qui , 
de toutes celles qu'on fit pour Molière , est la 
seule qui mérite d'être rapportée , et la seule qui 
ne' soit pas dans cette fausse et mauvaise his« 
toire (i) qu'on a mise jusqu'ici au-devant de 
ses Ouvrages. 

Ornement du Thdatre « incomparable Acteur , 
Charmant Poète , illustre Auteur , 

(i) la yie de Molière , par Grimarctt» 
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C'est toi dont les plaisantecies 
Ont su^rî du Marquis Tesprit extravagant | 

C'est toi qui , par tes momeries , 
As réprimé l'orgueil du Bourgeois arrogant; 

Ta Muse , en jouant Thypocrito , 

A redressé les faux dévots) 

La Précieuse à tes bons mots 

A reconnu son faux mérite s 

L'homme ennemi du genre humain , 

Le campagnard qui tout admire » . 

N*ont pas lu tes vers en vain : 
Tous deux se sont instiuiu , en ne pensant qu'à rk^ 
£nfin , tu réformas et la Ville et la Cour ; 

Mais quelle en fut la récompense i 

Lis François rougiront un jour 

De leur peu de reconnoissance. 

Il leur fallut un Comédien 
Qoi mil à les polir sa gloire et son étude;' 
Mais , Molière , à ta gloire il ne manqucroit rien » 
Si , parmi les défauts que tu peignis si bien , 
Ta les avois repris de leur ingratitude. 

Non-seulement j*ai obmis dans cette Vie de 
Molietc les contes populaires touchant Chapelle 
et ses amis , mais je suis obligé de dire que 
ces contes, adoptés pai Grimarest, sont très« 
fàuz. Le feu Duc de Sully , le dernier Fiince de 
Vendôme , l'Abbé de Chaulicu , qui avoici^t 
beaucoup vécu avec Chapelle , m* ont assuré que 
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coûtes ces historiettes ne tnécitoient aucune 
croyance. 



M. Bieten donnant, en 1771, la meilleure 
édition que nous ayions eue jusqu'à présent des 
Œuvres de Molière , avec d'exccllcns Commen- 
taires sur chacune des Pièces de cet Auteur , mit 
au-devant de son édition la Vie de Molière pat 
Voltaire , et y ajouta quelques particularités » 
échappées à Voltaire , et dont nous allons lap* 
porter les plus remarquables. 

<c En faisant des recherches plus exactes que 
Ton n'en a fait jusqu'à présent sur la famille de 
Molière, on a appris qu*il s*y consexvoit une tra- 
dition qui donneroit au nom de FoqueUn plus 
d'impoitance civile qu'il n'en a eu j mais la plus 
grande gloire de ce nom sera toujours d'avoir été 
celui du père de notre Théâtre Comique. » 

<c Un nommé Poquelin > Ecossois , fut un de 
ceux qui composèrent la garde que Charles VII 
attacha à sa personne , sous le commandement 
du Général Patilloc. Les descendans de ce Po« 
quclin s'établirent , les uns à Tournai > les autres 
à Cambial» ou ils ont joui long-tems des droits 

de 
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4e la Noblesse. Les malheurs des tems leur 
firent une nécessité du commerce , dans lequel 
quelques-uns d'entr'euz vinrent faire oublier 
leurs privilèges à Paris. » 

ce Tels sont les faits qu'on a appris de quelques 
personnes qui portent encore parmi nous le nom 
de Poquelin j mais qu'importe aux parens colla- 
téraux de Molière la notoriété mieux constatée 
d'une noblesse que leurs ancêtres avoient per- 
due i Ils ont acquis un plus beau titre , et que 
les tems ne peuvent etfacer i celui d'appartenir i 
un des plus grands hommes qu'aiçnt produits les 
Lettres.... » 

M. Bret nous dit avoir eu sous les yeux un 
arbre généalogique de la famiUe des Poquelins . 
établis à Paris. « Qui le croiroit ! s*écrie-t-il , 
Jean-Baptiste Poquelin , dit Molière , ne s'y 
trouve point. Sa profession de Comédien l'en a 
exclus. Il n'y avoir pourtant que l'orgueil , bien 
pardonnable , de vouloir tenir à lui qui pût justt* 
fier la peine qu'on a prise de faite une généalo- 
gie. Qu'est-ce que le nom de Poquelin, séparé de 
celui de Molière i » 

4f, On trouve beaucoup de contes , assez inceu 

C 
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tains sut reflet que causa dans la famille de Po- 
quélin son envie d'embrasser le métier de Comé- 
dien. Ce que nous remarquerons , c'est qu'une 
Déclaration du Roi, du i6 Avril KJ41 , enre- 
gistrée au Parlement le 14 du même mois , dé- 
fcndoit que l'état d'Acteur pût être désormais im' 
puté a Mdme, et préjudiciât à la réputation du Co* 
médian y dans le commerce public. Il n'est pas du 
ressort de ces additions , continue M. Brct , 
d'examiner pourquoi cette Déclaration enregis- 
trée n'a été que la loi d'un moment. 11 suffit 
pour le jeune Poquelin qu'elle ait existé , et 
qu'elle ait pu le défendre alors contre les vaines 
lésistances de sa famille. Reçu en survivance 
dans la Cliarge de son père auprès du Roi , il 
n'en perdit jamais ni l'exercice, ni les avanta- 
ges. « 

« On a ouï-dire souvent au Président de Mon- 
tesquieu , d'après une ancienne tradition de 
Bordeaux , que Molière , encore Comédien de 
Campagne , avoit fait représenter , dans cette 
Tille , une Tragédie de sa façon , qui avoit pour 
titre La Théhdide; mais que le peu de succès 
iju'cUe avait eu , l'avoit détourné du genre tra- 
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^que. Nous savons que le jeune Racine alla of- 
ixir à Molière , de letouc à Paris , sa Tragédie de 
Thcjgène et CaricUc , qui se ressentoit trop de 
Tige de l'Auteur et de la source romanesque oi)i 
elle avoir été puisée 5 et que Molière entrevoyant 
le génie du jeune homme lui donna le plan des 
Frères ennemis, C'étoit , sans doute , celui dont 
il avoit tiré si peu de parti à Bordeaux. » 

<c II y a grande apparence que la Traduction 
de Lucrèce fut le premier Quvragc de Molière. 
L'Historien de sa Vie ( Grimarest ) dit qu'il n'a- 
voit mis en vers que les endroits qui pouvoient 
prêter davantage à la Poésie. » 

a Cet Ouvrage, dont il ne nous a conservé 
qu'un morceau dans la cinquième scène du se*- 
cond acte du Misantrope , cessa de lui plaire dès 
qu'il eut acquis quelque réputation à Paris. On 
sait qu'en i66^ il refusa chez le Comte dut 
Broussin d*en faire la lecture , dans la crainte, 
qu*elle ne le fît paraître indigne des louanges que ve- 
noie de lui donner son ami Desprèaux , dans la sa» 
tyre que ce dernier lui avoit adressée, » 

« Le style de Molière étoit si défectueux dans 
ses premiers essais qu'il a fait probablemciu le 

Cij 
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sactifîce de cette Traduction à son goût perfcc- 
tionné » et au bonhcai qu'il eut pai la suite d'être 
difficilement content de ce qu'il avoit fait. » 

« A la lecture de ce vers de la satyre de Boi- 
leau , en parlant de Molière : 

Il plaît à tout le monde et ne saurait se plaire t 

Molière s'ëcria , en serrant la main du Satyrique : 
Voilà la. plus grande vérité que vous ayie^ jamais 
dite. Je ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes 
dont vous par lei ; mais , tel que je suis , je h'aija^ 
mais rien fait dont je sois véritablement content, n 

« Ce qui doit faire admirer encore plus la mo- 
destie de Molière, c'est qu'il tint ce discours 
dans la même année où les trois premiers actes de 
Tartuffe ont été joués à la Cour. » 

« Les différentes courses que Molière fit dans 
le Languedoc , avec sa Troupe , lui procurèrent 
la connoissance d'un Artiste avec lequel il con- 
tracta l'amitié la plus étroite. Avignon fut le 
lieu ou il rencontra le célèbre Mignard , qui , re- 
venant d'Italie , s'occupoit , dans le Comtat , à 
dessiner les antiques d'Orange et de Saint-Remi. 
A l'union vive et durable qui s'établit enti'euz » 



1 
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il semblolt que tous deux devinassent leur célé- 
brité future , et combien leur gloite mutuelle de* 
Toit ajouter au plaisir qu'ils trouvoient à s'ai- 
mer. » 

ce Réunis depuis à Paris, ils se donnèrent tous 
deux des preuves de leur attachement. Mignard 
laissa à la postérité le portrait de son ami , et Mo- 
lière., dans son Poëme du Val-de-Grace , rendit , 
comme TAriostc au Titiçn , Timmortalité qu'il 
yenoit d'en recevoir.... » 

■ ce Racine regarda toujours Molière comme un 
homme unique. Louis XIV lui demandant un 
jour quel étoit le premier des grands hommes qui 
avoient illustré son règne , il lui nomma Molière. 
Je ne le croyoîs pas , répondit le Roi , mais vous 
vous y connoisse\ mieux que moi, »> 

ce L'Euripide François avoir , comme on le 
voit , bien oublié sa brouillerie avec Molière* 
( Nous avons , dans les Jugemens et Anecdotes 
sur V Alexandre de Racine, tome dixième des 
Tragédies de notre Collection , rapporté quelle 
fut la cause de cette brouillerie , survenue entre 
ces deux personnages , à l'occasion de cette Tra- 
gédie. ) La prééminence accordée à Molière pat 

C iij 
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Racine ne peut trouver pour contradicteur qu'un 
esprit médiocre j mais comment Louis XIV osa- 
t-il dire qu'il ne le croyoit pas , lui qui avoit été 
le Protecteur fidèle de Molière ? Le sens supé- 
rieur qui guidoit toujours ce Prince semble l'a- 
voir abandonné dans cette circonstance. C'ctoit , 
sans doute , à Racine lui-même que ce Prince ac- 
cordoit le premier rang. La noblesse du genre en 
imposoit au Monarque. A mérite égal, entre 
rAutcur Comique et TAuteur Tragique , le 
peuple et les grands sont entraînés vers ce der- 
nier.... 5> 

ce Louis XIV demandant , un autre jour , ) 
Despréaux quels Auteurs. avoient le mieux réussi 
dans r Art de la Comédie : Je n'en cannois qu^un ,' 
dit le Satyrique ; tous les autres rCont fait que des 
farces. •*. SI bien donc, reprit le Roi, que Des- 
préaux n* estime que Molière?»»,* H n'y a ausslque 
lui , Sire , répondit-il , qui soit estimable dans son 
genre, n 

« Ces d*aprcs ces jugcmcns que le même 
Prince disoit , au commencement du siècle pré- 
sent , qu*il avoit perdu deux hommes qu'il ne 
lépareroit jamais Lully et Molière. » 
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« Bien des gens se rappellent d*ayoir ouï-dire à 
Houdart de La Motte que TAcademie Françoise 
avoit souhaité de compter Molière au nombre de 
SCS Membres j mais cette loi de iK/^ï , dont on a 
parle , sans avoir été révoquée , étoit restée dans 
l'oubli. En vain lui proposa-t-on de quitter sa 
profession : tout fut inutile 5 et TAcadémic 
ii*oma point sa liste de ce nom fameux. Soii 
Eloge qu'elle a proposé à TEuropc , et pour le- 
quel M. de Chamfort a été couronné , ( eri 
tj69 ) est .une preuve des regrets qu'elle en a, 
Ccst se l'associer autant qu'il est en elle aujour-* 
d'hui de l'avoir choisi le premier pour servir de 
modèle aux Gens-de-Lettres. La place honorable 
qu'elle fit prendre le jour de la lecture publique 
de l'Eloge de ce grand homme , à deux de ses 
neveux , M. Poquelin , âgé de plus de quatre-» 
vingt ans , et M. l'Abbé de La Fosse , fils d'une 
Poquelin , et petit-fils du célèbre La Fosse , de 
l'Académie de Peinture , marque encore avec 
plus d'intérêt la considération que Molière a 
conservée dans ce premier Corps Littéraire de la 
Erancc. n 

€c II yaun point tthonneur pour moi à ne point 
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quitur^ disoit MoUeie \ son ami Despréaux qui 
le soUicitoit d'abandonner l'action théâtrale > 
nuisible même à sa santé, et de s'en tenir à la 
composition de ses Pièces. » 

t< Colbcrt avoit témoigné , dit-on , sa surprise 
de ce que Molière n'étoit pas de l'Académie 
Jrançoise. Perrault fit part de cet étonnement si 
fuste à ses confrères , qui répondirent qu'un 
homme tel que Molière étoit, sans doute , au- 
dessus des règles , et méritoit des distinctions j 
mais qu'il falloir obtenir de lui de ne plus jouer 
que des personnages graves , et d'abandonner les 
tôles comiques , à cause du petit inconvénient 
des coups de bâton. Molière , ajoute-t-on > se re- 
fusa même à cet accommodement, qui nous pa- 
roît peu vraisemblable. Comment imaginer , en 
effet , que des gens sensés aient vu une diffé- 
tence essentielle , entre l'Acteur qui reçoit des 
coups de bâton et celui qui les donne ?.... m 

a II arriva , en 1609 , une aventure à un jeune 
Médecin , chez un Barbier , de son voisinage , 
jaloux des visites trop fréquentes que le Docteur 
rendoit à sa femme. Le Médecin , échappé du 
4anger qu'il avoit couru , avoit tendu plainte 
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contre le Baibiet *, et Gui-Patin , dans ses Let** 
très , dit que le bruit couroit que Molière vou- 
loit faire une Comédie de cette histoire s ce qui 
pourrou bien arriver , ajontert-il , et ce qui n*at-* 
liva point. On prétendoit que la Comédie que 
de voit faire U- dessus Molière autoit pour titre s 
Le Médecin fouetté et le Sorbier eotu»» 

<c Molière , en portant ce vaudeville au Théa-* 
tre > n'eut fait qu'une satyre et non point une 
Comédie. Si Gui Patin eût mieux connu TAr-* 
tiste et TArt , il n*eut point accrédité ce bruiN 
Souvenons- nous du mot du Comte de Bussi-Ra-« 
butin : Despréaux attaqua le vice à force ouverte % 
et MoUere plus finement que lut.,,* » 

ce Le fameux souper d'Autenil est la principale 
anecdote de la Vie de Molière sur laquelle M. de 
Voltaire a votilu répandre du doute. Cependant 
on ttouve encore des gens qui se souviennent de 
ravoir ouï raconter à Despréaux , à Baron et à 
plusieurs anciens habitans du lieu de la scène. » 

« Il est très-possible que Tamitié qu'avoient 
pour Chapelle le Duc de Sully, le Prince de 
Vendôme et 1* Abbé de Chaulieu , les ait engagé* 
à nier un fait qui n'anonçOit ni la sobriété , ni I4 



%• VIE DE MOLIERE, 
sagesse de leur ami ; mais cette historiette , f&t^ 
die incertaine , n'honoie-t-elle pas assez Molière 
pour nous mettre dans l'obligation de la con- 
server.... La Toici. » 

ce Molière avoit dans le village d'Auteuil une 
maison ou il donnoit des soupers à la meilleure 
compagnie de la Cour et de la Ville 3 mais 
comme sa santé languissante exigeoit presque tou- 
jours qu'il fut au lait , pour toute nourriture , c*é- 
toit son ami Chapelle qui fàisoit les honneurs de 
ta maison. Un jour que ce dernier y étoit allé 
avec MM. de Nantouillet , Jonsac , Desprëaux , 
Baron et quelques autres , Molière , qui avoit 
assisté au commencement du souper, se retira et 
laissa ses amis se livrer au plaisir de causer et de 
boire aussi long-tems qu'ils le voudroient. » 

^c Le feu de la conversation , et , sur-tout , les 
fumées du vin échauffèrent , par degré , les es- 
prits , et la conversation étant tombée sur les mi- 
sères humaines > nos gens exhalèrent bientôt les 
tristes rêves d'une philosophie sombre et noire. 
Nous sommes tous des lâches , dit Chapelle , que ne 
eessons-nous de murmurer et de vivre ? La rivière 
ffu d cent pas : allons nous y précipiter, » 
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<c L'enthousiasme du Poëte ivre passa rapide- 
ment dans toutes les têtes. Déjà on se levé , en 
applaudissant i on se prépare» en s'embiassant » 
pour la dernière fois 3 à terminer du jours qui 
paroissent d'un poids et d'un ennui insuporta- 
hlcs. Le célèbre Baron heureusement avoit con- 
servé plus de sang-fioid* Il court au lit de Mo- 
lière , qui bientôt paroît au milieu de ses amis : 
£k! quoi , leur dit il , Rapprends que vous cve^ 
conçu le projet Uplus courageux et le plus sage , et 
je ne devrai qu*à Baron l'honneur de le partager ? 
Est>'ce donc pour moi que U rie a des douceurs y et 
suti-je fait pour la m^j^fiser , moins que vous? Il a 
raison » s'écria Chapelle. // nous manquoit s qu'il 
vienne,.,. Un moment , reprit Molière. N'ahott' 
donnons point une résolution si belle auxfau»se% in" 
terpritations qtCon peut lui donner., On saura qu'A 
la suite d^un long souper nous aurons fait le sacri» 
fce de notre vie ; et la calomnie, avide de tout di" 
nigrer y répandra le bruit que V ivresse noui a plu* 
inspirés que la philosophie, ^mis , sauvons notre 
sagesse, Attendons le retour prochain du soleiU 
Alors , aux yeux de tout le monde , nous donnerons 
cette lefon publique du Juste mépris de la vir.t.» 
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Parbleu ! dit Chapelle, sa réjttxion est de bon sens ! 
Donnons au repos le reste de la nuit ; notre sagesst 
jiCen sera que plus pure et plus éclatante, MoUere 
en fut cru. On dormit j et le réveil , comme il 
l*avoit prévu , fit trouver à ses convives assez de 
plaisir à vivre pour les exciter à rire de leur ridi- 
cule folie de la nuit.... » 

« Molière s'ëtant un jour présenté , en sa qua- 
lité de Valct-de-Chambre , pour faire le lit du 
Roi , un autre Valet-de-Chambre qui devoit le 
faire avec lui se retira brusquement , en disant 
qu'il n*avoit point dç service à partager avec un 
Comédien. Bcllocq , autre Valct-dc-Chambre » 
homme d'esprit , et qui fâisoit de jolis vers , s'ap- 
procha dans le moment, et dit : M. de Molière-^ 
vouUi'VOus bien que j'aie Chênneur de faire le lit du 
Roi avec vous ? Cette aventure , fort ridicule 
pour le premier camarade de Molière , vint aux 
oreilles de Sa Majesté , qui fut très-fachée qu'on 
eàt marqué du mépris pour un homme d'an 
génie aussi rare.» 

ce Molière eut encore plus d'une fois à soufirii 
du même préjugé avec sa famille. En vain cnga- 
jea-til sa Troupe à donna à son Théâtre les en- 

uécs 
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ttéts libres aux Foquclins qui s'y ptéscnteroient^ 
Il n'y en eut que tiès-pcu qui en profitèrent.... » 

ce Ennemi de toutes les espèces de grimaces , 
Molière passa dans la société pour un homme 
solide et sûr. La droiture de son coeur et la fran* 
chise de son caractère lui firent des amis de tout 
ce qu'il y avoit en France de plus aimable et de 
plus distingué. Sa maison fut le rendez-vous de 
toutes les espèces de mérite » et sa haute réputa- 
tion ne fit appcf cevoir aucune différence entre le 
^and Seigneur et lui. » 

ce Monsieur le Prince ( le grand Condé ) ai* 
moit son entretient II Tayoit prié de lui donnée 
les momens qu'il pounoit avoir de libres. 11 trou^ 
voit , disoit-il , toujours à profiter avec lui. Son 
jugement sain , sa raison étonnante et son goût 
supérieur, le lui fiiisoient préférer à tous les 
hommes célèbres de son temsj et nous ne devons 
pas oublier ce que ce Héros dit à un bel esprit 
qui lui apporta une épitaphe de ce Poëte comi- 
que : Plût au Ciel que ce fût lui qui nC apportât la 
pâtre /.... »> 

ce Avec une santé foible , avec un travail sans 
xdâchc 9 avec des f oins domestiques et des em- 

D 
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psaisLS de toute espèce > Molière , dont la mé- 
moire s'étendra dans tous les siècles , ne vécut 
que cinquante et un an. La France le perdit , le 
pleura et doit le pleurer encore en se voyant si 
loin de réparer sa perte. La nature a peut-être 
préparé moins de honte aux autres Nations » 
puisqu'elle ne leur a pas offert d'aussi grands 
modèles à suivre..- » 
a Molière , avec raison > consultoit sa servante , 
a dit Firon » d'après la tradition , dans la huitième 
scène du second acte de La Métromanie, On sait, 
de plus , que Molière voulant un jour éprouvée 
l'instinct de la vieille La Torest , qui étoit cette 
servante » il lui fit lecture de quelques scènes du 
Comédien Brécourt » comme étant de lui 3 mais 
que la bonne femme ne fut point sa dupe , et ne 
teconnut point l'heureuse main de son rhaître* 
Ce trait la fait juger digne de l'honneur singulier 
V que lui faisoit Molière. Il est inutile , sans doute, 
d'ajouter que ce n'étoit pas Le Mîsantrope , pat 
exemple , qu'il lisoit à cette servante , qui n'étoit 
bonne , au plus , qu'à lui faire préjuger l'impres- 
sion de gaieté qu'il devoit faire sut le Public dans 
les scènes comiques.... 1» 
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Cent ans après la mort de Molière , les Co- 
médiens Prançois , voulant célébrer cette année 
séculaire , si intéressante pour eux , jouèrent 
deux Pièces relatives à cette circonstance , ^î 
leur furent présentées , Tune » sous le titre de 
La Centenaire , par M. Artaut , et l'antre , sous 
le titre de V^ssemhlée , par M. Le Beau de 
Schome. Les Comédiens ont consacré le pro- 
duit de la première de ces deux Pièces à faire 
exécuter en marbre la statue de Molière , pour 
«n décorer leur foyer public. 

£n lyy^ , M. Houdon, Sculpteur du Roi, 
donna aux Comédiens François , pour ses en- 
trées chez eux, un buste de Molière, qu'ils ont 
aussi placé dans leur foyer. Il fît présent à l'A- 
cadémie Françoise d'une copie de ce buste , la 
même année. L'Académie l'accueillit , avec 
empressement , et proposa à chacun de ses Mem- 
bres de composer un distique pour mettre au bas 
de ce buste. On donna la préférence à ce seul 
▼ers : 

Bien ne manque à sa gloire i il manquoit à la nôtre. 

Ce vers est de feu M. Saozin , et on l'a gravé suc 



J^ 
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^ne lame de cuivre , placée sui la base da 
buste. 

Parmi les statues des grands hommes de U 
France, ordonnées pour le Roi, et qui doivent 
enrichir son Muséum , on n*a point oublié celle 
et Molière. £Ue a été confiée au ciseau de M. 
Cafïiéry , qui Tcxposa , en plâtre , au Louvre , 
en 1 785 , et qui vient de l'y exposer, de nouveau » 
en marbre , cette année , 17^7, 
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* M** Etourdi , ou Les Çontre-tems , Comédie» 
en cinq actes , en vers , représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre de Lyon , en 1^55 , puis 
à Béziers, pendant la tenue des Etats de Langue- 
doc , la même année , et à Paris , au Théâtre 
du Petit Bourbon, le 3 Novembre 1^585 im- 
primée à Paris , cm 66 i ^ chez Claude Barbin, 

* Le Dépit amoureux^ Comédie, en cinq 
actes , en vers , représentée , pour la première 
fois , à Bézier» , pendant la tenue des Etats de 
Languedoc , en 1^54, et à Paris , au Théâtre 
du Petit Bourbon , à la fin de Décembre 1^58 , 
et imprimée , à Paris , la même année , chez 
Claude Barbin, in-i2. 

Dttj 
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* Les PricuuUs ridicules , Comédie , en ntk 
acte > en ptôse , représentée , poui la première 
fois , à Paris , an même lliéatre , le iS Novem- 
bre i^h y j imprimée , à Paris , Tannée suivante , 
avec une Préface , chez Claude Barbin , in- ii, 

SganarelU , ou Le Cocu imaginnire , Comédie » 
en un acte , en vers , représentée , pour la pre- 
mière fois , au même Théâtre , le a8 Mai i66o ; 
imprimée, la même année, à Paris, chez Jean 
Ribou, m- 12 , par les soins d'un nommé Ncuf- 
villenaine , qui mit au-devant une Préface , de 
sa façon , la dédia à Molière , et fit précédée 
chaque scène d'un argument , contenant le jeu 
de Théâtre , et réimprimée, par TAuteur , dans 
le même format , en i^<<5 , chez Etienne 
Loyson. 

Tout le monde connoît le sujet de cette Pièce. 
On sait que la jalousie de Sgtnarelle n'est fondée 
que sur le portrait qu*il a vu entre les mains de ta 
fsmme. Ce portrait, qui est celui de Ldlie, amane 
de Célie, a été perdu par celle-ci , dans la rue y 
pendant un évanouissement , que lui ont causé les 
ordres de Gorgibus i son père , de renoncer i Lélie « 
qu'il lui avoit promis pour époux ,- et de se disposer 
i épouser Valcre , parce qu'il est plus riche que 
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JWïte» ta femme de Sganarelle a ramassé le portrait » 
jans savoir quel en ctoit l'original et à ^ui il ap- 
partcnoit. Sganarelle s'en est empâté , et Lélie , en 
le voyant entre les mains de cet homme , le croit 
répoux de Céiie , <i.ui , de son côté , trompée par U 
faux rapport de Sganarelle, pense, comme lui, que 
lélie est amoureux de sa femme. Célic, dans cette 
erreur, consent, de dépit, à s'unir à Valere; mai» 
•dut s'explique , et Villebrcquin , pcre de Valere ». 
vient retirer sa parole , -parce qu'il a découvert qu« 
ton fils s'est marié aiUeurs ,. secrètement. Gorgibut 
donne Célie à Lélie , et Sganarelle voit qu'il a ei& 
tort de soupçonner sa femme de lui 8tre infidcllc. 

Ce sujet à quelques ressemblances avec celui d'un 
ancien canevas Italien , intitulé XI rUrauo , ou Arîi» 
thino cornuttù per opiaione, et joué depuis , i Paris , pat 
la Troupe Italienne , en trois actes ^ en. prose , le lot 
Novembre 1716. 

« Le Cocu imaginaire fut représenté quarante foi*- 
de suite, quoique dans Tété , et pendant que le ma- 
riage du Koi retenoit toute la Cour hors de Paris , 
observe Voltaire, dans les jugemens qu'il a donnés 
des Pièces de Molière , à la suite de la Vie de cet 
Auteur. Le Cocu imaginaire est une Pièce où il entre un 
peu de caractère , et dont rintrigue est comique par 
elle-mSmc. On voit que Molière perfectionna sa ma- 
nière d'écrire par son séjour â Paris, te style du, 
Cùeu imaginaire l'emporte beaucoup sur celui de ses. 
(temieres Pièces en' vers. On y trovve bien mo'ms df . 
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Autes de langage.... Il y a des expressions qai on# 
▼îeîUi. Il y a aussi des termes que la politesse a ban- 
nis aujourd'hui du Théâtre.... Le dénouement qus 
fait Villcbrequin , est un des moins bien mcnagds et 
des moins heureux de Molière. Cette Pièce eut le 
sort des bons ©uvrages , qui ont et de mauvais cen- 
seurs et de mauvais copistes. Un nommé Donneau fil 
jouer, à 1* Hôtel de Bourgogne, Le Cocu imagiaain , 
à ia fin de x66i» jï 

Neufvillcnaine , dans TÉpître dédicatoîre de son 
édition du Cocu imaginaire , dit à Molière , « qu'en- 
chanté des beautés de cette Comédie , il s'étoit ap- 
perçu , après y avoir été cinq ou six fois» qu'il l'a- 
voit retenue par cœur i que dans ce m6me tems, un 
de ses amis de Province l'ayant prié de lui donner 
des nouvelles de cette Pièce , il i'avoit écrite , de mé- 
moire , et la lui avoit envoyée ; mais que , quelque 
tems après , ayant vu qu'il s'en étoît répandu plu- 
ieurs copies informes , il avoit pris le parti de U 
faire imprimer et de la lui dédier. )> 

Quelques autres Éditeurs de cette Pièce l'ont divi- 
sée en trois actes , et on la joue quelquefois en 
Province de cette manière. Le Théâtre reste vuidc 
après la scène sixième , et après la dix-septiemc i ils 
ont cru que les coupures étoicnt indiquées-là par Mo- 
lière. Ci C'est ainsi que les premiers Critiques ont di- 
visé , par estime , les chef-d'œuvrcs des Théâtres an- 
ciens, >' remarque M. Bret, dans i'Avcrussemcnt qu'il 
a mis au-devant de cette l'iccç. 



DE M O L I E R K. 41 

fStîmarest , dans sa Vie de Moticre , nous apprend 
oqa'un Bourgeois de Paris fut assex sot pour tou- 
loii se plaindre du Cotu imaginaire , qu*il dismt lu! 
tessemtHer , croyant que Molière l'avoit eu en vao 
en peignant son Sganarelle. On lui fit observer qut 
les maris qu! sur cette matière en étolent quittes poua 
l'imagination' étoient les plus heureux , et que s'il étoit 
dans ce cas.« il n'aveit rien à dire. Il fat consolé paf 
un au&si bon raisonnement , et il se calm*. » 

M. Bret nous apprend :iussi que o ce fut Molière 
qui » dans la nouveauté de cette Pièce , )oua le côte 
de Sganarelle , avec une intelligence , un comique « 
«ne réricé qu'on ignotoit encore sur tous nos Théâ- 
tres. C'étoit exactement le Mime dent parle Cicé- 
ion , fHt ore , vultu , imitaadis moribns, yce , deni^uë 
terpore videtur ipso, » 

D. Garde de Navarre , ou Le Prince jaloux » 
Comédxe-héioïqae , en cinq actes , en vers , le* 
présentée , pour la première fois ', au Théâtre 
du Palais-Royal , le 4 Février i^^i 5 imprimée » 
après la mort de l'Auteur , dans la première édi- 
tion de ses (Euvres » à Paris , en i69i , chezs. 
l>eiib Thierry , en six volumes , i/t-ia. 

* D. Garde aime Done Elvire , Princesse de Léon , â 
laquelle on a ravi ses États , et il en est aimé; mais son 
caractère, jaloux le porte à la soupçonner d'infidélité» 
tue les plus légères apparences* U s'inquiète «» ijt 
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tounnente* sans cesse; mais il la sert de sa valeur» 
et la fait rentrer dans sts droits. Elle lui prouve qu« 
toutes ses craintes n'ont aucun fondement riel ; et » 
bien persuadée que sz jalousie n*est que TeâFet de Ise 
violence de son amour pour elle > elle se détermin» 
•nfin à l'épouser. 

« Cette Pièce fut jouée trois mois après que le Bol 
eut accordé à la Troupe de Molière Ja salle que !• 
Cardinal de Bichelicu avoit fait b&dr dans^ son Pa« 
lais, )> dît M. Brct, dans l' Avertissement qu*il a mit 
au^evant de D. Garde de Navarre» 

ce Le début de Molière dans ce nouvel établissement 
fut bien moins heureux que celui qu'il avoit fait sur 
le Théâtre du Petit Bourbon. D. Gareie de Navarre 
n'eut aucun succis , et l'on traita plus durement en* 
corc Molière comme Acteur que comme Auteur. Il 
avoit, en effet, moins de dispositions pour jouer It 
f enre sérieux que pour le traiter î et son obstination 
à s'y faire voir trop long-tems , et mSme dans I9 
tragique , servie toujours l'envie et la malignité d« 
ses ennemis. » 

(c Ce premier échec de Molière leur étoit bien né- 
cessaire , et l'on ne sauroit douter que leur humeur 
contre lui n'ait rendu cette disgrâce plus considé* 
rabie qu'elle ne devoit l'être , puisqu'il y avoU alort 
peu de Pièces aussi bien faites et aussi sagement intri- 
guées que celle du Prince jaîoipe, » 

(( Plusieurs morceaux de cet ouvrage ». qu'il m 
transporté depuis dans son Mitautrope, «t dans sot| 
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Amphitrion • sont peut - 8tr« la laiton U plus forte 
qui puisse empêcher de le reproduire aujourd'hur 
lur notre Théâtre, où. les efforts de nos ÉcciTsins 
lendenc tous à nous accoutumer au genre sérieux , 
toujoufs plus aisé à traiter que le genre plaisait. « 

ce Ces morceaux sons de la scène sinquieme da 
stcond acte et de la scène huitième du quatrième 
•cte , qu'il a placés dans la troisième scène du qua« 
trieme acte du Mitantrope , et dans la sixième scent 
du second acte A* Amphitrion, m 

ce Le caractère de D. Gaticc, dont Molière s'étoit 
chargé , et qu*i1 fût obligé de céder à un autre Ac- 
teur» a servi de modèle à tous les Écrivains qui 
depuis notre Auteur ont traité la jalousie sur not 
Théâtres; mais il leur esc arrivé , i- peu -pris » ce 
qu'éprouva Molière , en ne prenant point cette pas- 
non du côté du ridicule. Ta jalousie ne peut-être 
ni mieux peinte , ni suivie avec plus de vérité et de 
gradation; mais la tristesse de ce sentiment cheTtf les 
Grands en rend Tinjustice et les excis peu soutena- 
bles ailleurs que dans le Tragique. Cette épreuve 
fiit une leçon utile ^o\m Molière qui ne conserva 
plus la jalousie que dans Tordre Bourgeois , où sa 
jia'ïvcté et. sa folie furent désormais pour lui une 
source intarissable de gaieté. On apprendra dam le 
Prince Jaloux, le Cocu Imaginaire, George- Dan» 
din , &C. â tirer d'une seule passion une si grande dt» 
jTtrsiti de sujets » dit Riccoboni, dans tts •bsejviitntf 
sur la Comédie a sur U gêgM d* /duliere* 9 ; 
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ce Le fonds de la Comédie- Héroïque de Z>. 6:xrr{e ié 
t^avarr* , c$t pris de Cicognini , Auteut Espagnol. .*• 
Jji fable de l'ouvrage at noble et sage, et n'a 
contre elle que le sérieux , qui la perdit. Les rires 
qu'ayeient excités les Précieusts Ridieuier et le Cocu 
Jmagiiuùre sembloient avoii interdit à Molière toute 
autre voie d'amuser ses Spectateurs. Il risqua pres- 
que toujours de déplaire lorsqu'il voulut prendre un 
ion plus élevé que celui de ses premiers ouvrages* 
^Juoiqu'il en soit , il subit » avec modestie rarrêc da 
public. Il paroît m8me qu'il avoit dessein que cette 
Comédie-Héroïque ne parût jamais , puisqu'il en 
transporta beaucoup de vers dans deux de tu 
Kieilleures Pièces. » 

* L'Ecole des Marît , Comédie , en trois actes, 
en vers , représentée , pour la première fois , de- 
vant la Reine d'Angleterre , dans une fête donnée 
à Vaux » chez le Sur-Intendant des Finances 
ïoaquet, le II Juin i66i , et ensuite \ Paris , 
au Théâtre du Palais-Royal, le 14 du même 
mois ; imprimée» à Paris , en i^^s, avec une 
Epîtie dédicatoire » adressée au Duc d'Orléans » 
frète tmique du Roi > chez Guillaume de Luynes, 

Les Fâcheux » Comédie-Ballet, en trois actes > 
in Tcis 9 précédée d'oa Ptolo^ue > représentée * 

fout 
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^uc la ptemiete fois , derant le Roi , dans une 
fête donnée \ Vaux , chçz le même Sut-Inten- 
dant , le 1^ Août i^^i , puis à Fontainebleau le 
17 du diême mois , et ensuite à Paris » au Théâtre 
du Palais-Royal « le 4 Novembre de la même 
année 5 imprimée , à Paris , en 1661 , avec une 
Epître dédicatdlre , adressée au Roi , et une 
Préface, chez Guillaume de Luynes , i/i-11. 

ccFouquet, derniet Sur-Intendant des Finances > 
engagea Molière i composer cette Comédie , pour 
4a fameuse fête qu'il donna au Bot et à la Reine 
Mcre, dans sa maison de Vaux, aujourd'hui appelée 
Villars <, dit Voltaice , dans ses jugemens des Piccea 
de not&e Auteur. Molière n'eut que quinze jour^ 
pour se préparer. Il avoit déjà quelques scènes dé- 
tachées toutes prêtes. Il y en ajouta de nouvelles > 
M en coniposa cette Comédie , qui fut » comme il 
le dit dans sa préface , faite , apprise et représentée 
en moins de quinze jours. Il n'est pas vrai , 
comme le prétend Grimarest, dans sa vie de Mo- 
Uere, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le 
caractère du Chasseur. ( Scène septième du second 
acte. ) Molière n'avoit point encore auprès du Roi 
un accès asseï libre. De plus , ce n'étoit pas 
ce Prince qui donnoit la fête } c'étoit Fouquet , et 
il falloir ménager au Roi le plaisir de la surprise. » 

c^ Cette Piccc ât au Roi un plaisir extrême ^ 
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quoique les Ballets du Intermèdes fassent mal îiM 
ventés et mal exécutés. Paul Pellsson , homme cé« 
lébre dans les Lettres , com{>osa le Prologue , en 
▼ers , à la louange du Koi. ( Le Prologue est récité 
^ar une Kayade , sortant des eaux , et à laquelle 
se joignent plusieurs Faunes , des Satyres et det 
Kayadcs , pour former un Divertissement : il servit 
«depuis de modèle aux Prologues de Quinault. ) Ce 
Prologue fut très-appUudi de toute la Cour , et 
plut beaucoup à Louis XIV ; mais celui qui donna 
la fête et l'Auteur du Prologue furent tous deux 
inis en prison , peu de tems après. ( Pelisson étoît 
l'ami intime , et avoit été le premier commis et le 
confident de Fouquet. ) On les vouloit même ar- 
rêter au milieu de la fête. Triste exemple de l'ins- 
tabilité des fortunes de Cour ! » 

« Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en 
scènes absolument détachées qu'on ait eu sur notre 
Théâtre. Les Visionnaires de Desmarcrs étoient dans 
ce goût , et avoicnt eu un succès si prodigieux , que 
tous les beaux esprits du tems de Desmarets l'ap- 
peloicnt Vinimitalle Comédie. Le goût du Public s'est 
tellement perfectionné depuis que cette Comédie ne 
paroît aujourd'hui inimitable que par son extrême 
impertinence , sa vieille réputation fit que les Co- 
médiens osèrent ta jouer en 1719; mais ils ne pa- 
rent jamais Tacherer. Il ne faut pas craindre que 
les Fâcheux tombent dans le même décri. On igno- 
«•it le Théâtre du tems de Desmarsts. Les Acteurs 
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iftoient outrés en tout , parce qu'ils ne connois- 
soient point la nature. Ils peignoient, au hasard, 
àti caractères chimériques. Le faux y le bas , le gi- 
gantesque dominoient par tout. Molière fut le pre» 
mier qui fît sentir le vrai , et , par coiîséquent , Icl 
beau. Cette Pièce le £t connoître plus particulière* 
ment àt la Cour et du Boi ; et lorsque , quelquea 
jours après, Molière donna cette Pièce à Fontaine» 
bleau , le Koi lui ordonna d'y ajouter la scène du 
Chasseur. On prétend que ce Chasseur étolt !• 
Comte de Soyecourt. Molière , qui n'cntendoit riea 
au jargon de la chasse, pria le Comte de Soyecourt, 
lui-même, de lui indiquer les termes dont il devoit se 
fervir, « 

Voici comment l'anecdote de la scène du Chasseui 
est racontée dans le Ménagiana, 
• » Dans la Comédie des Fâcheux ^ qui est une det 
plut belles de Molière , le Fâcheux Chasseur qu'il 
introduit dans une scène de cette iMece est M. ds 
Soyecourt. Ce fut le Roi , lui-môme , qui lui donna 
le sujet , et voici comment, ^u sortir de la pre- 
mière représentation de cette Comédie, qui se ût 
chez M. Fouquet , le Koi dit à Molière , en lui 
montrant M. de Soyecourt , Chasseur jusqu*au ridi- 
cule : Voila un grand original que vous n'ave^ pas encort 
€opié. C'en fut assez dit. Cette scène fut faite et 
aprise en moins de vingt- quatre heures, et le Rot 
eut le plaisir de la voir en sa place, à la reptésentik* 
lion suivante de cette Pièce* 

£ ij 
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RIccoboni ( Observations nr U Comédie tt sur Të 
GàiU de Molière ) prétend que cet Auteur aroit prit 
le sujet des Fâcheux dant une ancienne Comédtô 
ItaKenne > intitulée te due Svaliggiate , ou Gli inte- 
rempimend di Peaialone, et i UqueKe on donna depuis 
le titre François d.*j4rJequia d/^aliteur de Maisons ^ 
pour éviter celui des Fâcheux , dont MoHere s'étoit 
emparé.... ce Mais M. Bret ( Avertissement mis au 
devant des Fâcheux ) croit que c*esk la première du 
premier Livre des Satyres d'Horace , Ibam. forte via 
sacré j, &c. , qui donna à Molière l'idée de ses F<f- 
eheux , puisque la première scène en est une imita* 
tlon évidente, et qu'on l'avoit déjà vu puiser, ches 
ce même Poète Latin , la plus ingénieuse scène du 
D^it Amoureux» » 

Cl Le peu de tems qu*avo!t eu Molière pour satts* 
faire }e Sur-Intendant , l'avoit engagé à ckercher 
des secours auprès d'un de ses amis « dit encor* 
M. Bret. On sut qu'il avoit chargé le fameux Cha- 
pelle de la scène de C^ntidcs , ( la seconde du troî« 
tieme acte } celle du savant ridicule ) et bientôt ce 
fut à ce rimeur voluptueux et facile qu'on attribua 
le succis de notre Auteur. Chapelle se défendit mal 
de ce bruit , et Molière fut forcé de lui faire dire » 
par Dcspréaux , leur ami commun ^ de favoriser 
moins., à cet égard, l'opinion de ics ennemis, sans 
quoi il se verroit obligé de montrer la misérable seen» 
qu'il lui avoit apportée , et qu'il avoit été forcé do 
refaire en çnUer , parce qu*il n'y avoic pas appcr^ti 
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la moindre lueur de plaisanterie. Ce seroit one chose 
assez curieuse à trouver que cet essai dramatique de 
Chapelle , pour faire voir combien ce qu'on appelle 
esprit dans le monde est au-dessous du génie et niSme 
du talent.... » 

te Le célèbre Le Brun avoir été chargé , pour la 
feprésenration de Vaux , de ce que la décoration 
théâtrale pouvoit exifcer de son goût et de son pin« 
ceau.... et Molière s*arrangea pour les intermèdes de 
ta Pièce avec Beauchamp , Maître âts Ballets, qui 
consentit à lu attacher si bien à l'Ouvrage, que 
chacun parât n*^n être qu'une suite. Il eût fallu 
plus de tems pour mûrir et pour perfectionner ce 
prciet, qui ne fut exécuté quMmparfairement ; tnatt 
Molière a grande raison de dire , dans sa Préface , 
^ue cette idée peut servir à d'autres choses , fii fournie» 
être m/dit/es avec plus de loisir, i> 

C'est dans cette l'iece qu'on vit , pour la premier* 
Ibis , la danse unie i un sujet , pour ne faire qu'une 
seule et même chose du Ballet et de la Comédie. ' 

(« Avec quel chagrin ne dotr-on pas voir dans cette 
même Ptiface que Molière se promettoit d'examiné 
un jour toutes ses Pièces , et d'y faire les remarquée 
dont elles auroicnt besoin } Quelle excellente poétique 
ses successeurs auioient eue sur un genre dont il % 
possédé seul le secret et l'étendue i « continue M. 
Çret. 

. .«( Pour lier ensemble les diflTérens caractères des Or^ 
cbeux dont ii avoit fait choix» ( un <;eivtilhonimi:« 
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amateur de musique* et qui compose, uh amid^p^e» 
un joueur malheureux , deux femmes qui se dispu- 
tent sur une question d'amour , un chasseur ridi- 
cule , un faux savane , un faiseur de projets « »n br<- 
tailleur de qualité, et, en personnages muets, des joueurt 
de mail , des curieux , des joueurs de boule , des fron- 
deurs , des saretiers , des jardiniers , des suisses , &c. ) 
îi se servit , comme il le dit lui-m8me , dans sa Pré- 
face , du, premier nœud quHl put trouver. Un amant » 
( nommé Éraste ) inquiet , et dont l'amour est tra- 
versé par un oncle , qui le hait , { nommé Damts » 
oncle et tuteur d'Orphise , aimée d'Éraste ) étoit un 
personnage excellent à faire tourmenter par des im- 
portuns. L'intrigue n'a que ce fil léger i mais par* 
tout il s'apperçoit i par-tout il lie les scènes jusqu'au 
dénouement , qui se sent trop de la précipitatiotv 
avec laquelle cette Comédie fut faite. On ne voit» 
qu'avec peine Damis ( scène cinquième du troisième 
acte ) concevoir le projet de faire attendre Araste pae 
des coupe -jarrets à la porte de sa maîtresse, chez 
laquelle cet oncle a appris qu'il dcvoit venir , mal- 
gré SX défense. Les gens attachés à Éraste , qui se 
trouvent<*U , très-heureusement , et qui entendent le 
projet de Damis, en l'attaquant, lui-même, four- 
nissent, i la vérité, à Éraste, une occasion de dé- 
fendre les jours de l'oncle d'Orphise , et d'éteindre sa 
haine pour lui '> mais ce moyen , trop romanesque , 
met en jeu trop de scélérats , et termine désagréable^ 
Vkcat une Pièce inimlubie |usques-U.Mt a 
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* V Ecole des Femmes , Comédie , en cinq 
actes , en vers , représentée , pour la première 
fois , à Paris , sur le Théâtre du Palais-Royal » 
\c %6 Décembre i66i j imprimée, avec une 
£pître dédicatoire , adressée à Madame , ^et 
nne Préface, à Paris, en i66i y chez Gabriel 
Quinet, în-ii, 

La Critique de l'Ecole des Femmes , Comédie , 
en un acte en prose , représentée , pour la pre- 
mière fois , à Paris , au Théâtre du Palais-Royal , 
le premier Juin 1 66$ i imprimée , avec une 
Epître dédicatoire , adressée à la Reine-Mere » 
\ Paris , la même année , chez Guillaume de 
Luynes, i« 12. 

ce C*«st le premier Ouvrage de ce g«nfe qu*on con- 
noisse ;iu Théâtre^ dit Voltaire, dans ses jugemens 
sur les Pièces de Molière. C'est proprement un Dia- 
logue et non ane Comédie. Molière y fait plus la 
satyre de ses censeurs qu'il ne défend les endroits 
folblcs de L'Ecole des Femmes* On convient qu'il 
avait tort de justifier la Tarte à la erême ( scène pre- 
mière du premier acie ) et quelques autres bassesses 
de style , qui lui étoient échappées } mais ses enne- 
mis avoient plus grand tort de saisir ces petits d6-! 
faut» pour -condamner un bon Ouvrage.... >» 
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ce Depuis cinq mois, les Marquis subalternes, les 
petits bcaux-etprîts et les maris infortunés se déchaî- 
noient contre un des plus grands et des plus justes 
tuccès qu'on eût vus sur la scsne Françoise , observe 
M. Brcc , dans son Avertissement mis au-devant de 
La Critique de l'Ecole des Femmes. Molière enfin per» 
dit patience : il voulut se venger. On sait qu'il di- 
toit quelquefois que le mépris étoit une pilule qu*oa 
pouvoit av.tler , mais qu'on ne pouvoit mâcher sans 
faire la grimace. » 

te Ce ne fut point une vdri:able Comédie qu'il 
donna > ce ne fut point non plus un simple Dialo- 
gue , comme on l*a dit. Des caractères bien dessinés 
«t soutenus , une progression successive de chaleur , 
une image vive des conversations et des moeurs da 
tems -y tout cela doit mettre cet'Ouvrage au-dessus du 
genre froid que Platon rendit si grave , Lucien plus 
piquant et Fontenelle plus joli , et dans lequel deux 
ou trois interlocuteurs , toujours en scène et sans 
mouvement, dogmatisent suc un point de morala 
ou de critique* >-> 

ce Le plus acharné des ennemis de notre Auteur » 
Pevisé , prétend qu'un certain Abbé Dubuisson avoît 
porté à Molière cette Critique , qu'il parut dédaigncf 
d'abord , mais qu'il mit ensuite au Théâtre, soussoti 
propre nom. Rien n'est vraiseinblable dans cette anec* 
dote. Cet Abbé Dubuisson étoit un des introducteurs 
en chef des Quelles de Paris. ( C'est^àdire , chez les 
Précieuse^, dis avjuit Uac Uvcr, } PouToit-il j^CAdif 
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tn IntMt assex vif à Molière , qui avoit détruit 1» 
lecte dont il étoit un des patrons ? m 

Voici les propres termes de Devisé , tome troisiem» 
de ses NouveUes^Nowelles , pages 2j6 et 237. 

« . . . . Nous verrons , dans peu.. . une Pièce do 
Molière intitulée La Critique de l'Ecole det Femmes , 
où il dit toutes les fautes que l'on reprend dans sa 
Yiece , et les excuse , en mëme-teins. Elle n'est paa 
de lui. •. elle est de l'Abbé Dubuisson , qui est ui> 
des plus galans hommes de ce siècle.... Molière, k 
^ttl il la porta * trouva des raisons pour ne la poînc 
louer, encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Ce- 
pendant , comme son esprit consiste principalement 
à se savoir bien servir de l'occasion , et que cetttt 
idée lui a plu , il a fait une Pièce sur le même su« 
jet, cr«)rant qu'il étoit le seul capable de lui donne» 
des louanges.» 

M La Préface de L'Ecole det Femmes .now apprend 9 
d'ailleurs , continue , M. Bret , qu'uM personne de 
foalitd , dont l'esprit /toit asse^ connu, et qui Jaisoit à 
Molière l'kenaeur de l'aimer , lui ayant oui conter l'id/ê 
qu*il avoit de. cette petite Comédie , la lui apporta un jour 
tnue faite , mais d'une manière , dit Molicre, heaucoup 
plus galante et plus spirituelle que je ne puis faire Mo- 
licre profita, sans doute, du travail de son illustre 
ami ; et plut nous y réfléchissons , pins nous re- 
connoissons M. de Vivonne au portrait qu'il en fait, s» 
•jomeM. Bret. 

9( A peint La Critiqué dt VEeole des Femmes paruM 
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•Ile , que Devùé en donna une à sa manière , sout 
le titre de Z/linde , ou. La yéritàbU Critique de VEeotê 
des Femmes , et La Critique de la Critique, L'Ouvrage de 
cet Auteur ne manque que de style, d'imagination , 
d'esprit et de gaieté. Aussi ne fit-ir aucun tort à ce- 
lui de Molière.)» 

te Boursault , bomm^ alors de la plus grande mé-i 
dîocrité , et qui jusques-là n'avoît encore rien offert 
des talens qu'il devoir montrer par la suite dant 
tts deux Esopex , se reconnut dans le personnage du- 
l'ocre Lysidas , ( qui parofr i la septième scène de L€ 
Critique de VEiole des Femmes , et , jusqu'à la fin d« 
cette Pièce , fronde L'Ecole des Femmes ) et il pré- 
senta bientôt sur le Théâtre de l'Hôtel de Bour« 
gognc Le Portrait du Peintre, espèce de petit Dtam« 
misérable , modelé exactement , pour la forme , sur 
celui de notre Auteur , mais pesant , «nn-ivcux e» 
Cade, par la triste ironie qui y règne. » ( Nous avons 
déia fait connoîtrc cette petite Comédie dans le Ca- 
talogue des Hcces de Boursault , tome huirieiiie des 
Comédies du Théâtre F^aniçois de natrc Coilection,) 
o II y eut un trait dans cette Puce qui pue offenser 
Molière; ce fut ce'uiqui annonça une ckf imprimé* 
de la Comédie de L'Lcole des Femmes L'Lnp omptu 
de Versatiles , qui suivit de pi es La Critique de l'Ecole 
des Femmes, prouve aisex que Moliiis fut trop sensible 
à ce trait du Portrait du Peiatre , puisque BoursauI% 
y fut joué , sous son propre nom , aussi-bien qu^ 
- 4£s Acc&uts. de THôtel û^ Bourgogne..,, i» 
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L*Impromptu de f^ersaillcs » Comédie , en un 
acte , en prose , leprésentée , pour la première 
fois , devant le Roi, à Versailles , le 14 Octobre 
i66i 9 et à Paris , sut le Théâtre du Palais- 
Royal , le 4 Novembre suivant ; imprimée , 
après la mort de l'Auteur , à Paris , en itf«i , 
chez Denis Thierry ^ in-i». 

•t Molière fit ce petit Ouvrage en partie pour se justî- 
lier devant le Roi de plusieurs calom^s , et, en 
partie , pour répondre à la Pièce de Boursault ( Le Pot" 
trait du Peintre ) , observe Voltaire ( jugemens sur les 
Pièces de Molière). Vîmpromptu de Versailles est une 
satyre cruelle et outrée. Boursault y est nommé par 
son nom. La licence de l'ancienne Comédie Grecque 
n'alloir pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de 
rhonnêteté publique de. supprimer la satyie de Bour- 
sault et celle de Molière. Il est honteux que les 
hommes de génie et de talent s'exposent par cette 
petite guerre à être la risée des sots. Il n'est permis 
de s'adresser aux personnes que quand ce sont des 
hommes publiquement déshonorés.... Molière sentie 
d'ailleurs la foiblesse de cette petite Comédie et ne 
la fit point imprimer. » 

ce Ce fut dans le courant de la mSme année ( 166^ ) 
que Molière reçut les preuves les plus fortes de la satis- 
faction qu'avoit son Maître des plaisirs qu'il lui procu- 
roit, dit M. Kret. (Avertissement placé par lui au-devant ' 
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àeVImprmnptude Vvrsailia.) Louis XIV le fifccomprendre 
dans la liste des Cens-de-Lettces qui eurent part à se» 
libéralités et qui annoncèrent à toute l'Europe le goût 
et la magnificence de ce Prince. Molière fit ses tt- 
mercicmens au Roi , pat une Épître, en vers libres...» 
qui ne -brille pas î^oins par le beau naturel que toitt 
ses autjres Ouvrages. Dans cette Epitre , il conseille à> 
sa Muse de se présenter chez le Roi pour le remets 
cier, sous le masque d*un Marquis , personnage ri» 
dicule alors à la Cour, et auquel ont succédé nos pe- 
tits-maîtres ^ portrait qu'il fait de cette espèce d'être , 
moitié Scign|ur , moitié bouffon , est un des meil^ 
leurs tableaux qu'il ait dessinés. >* 

c< Louis X[V , qui venoit de se déclarer le ProtecteuE 
de Molière, fut indigné qu'à l'occasion de L'Ecole des 
Femmes, îlont ce Monarque, ami des Arts, scntoit 
toutes les beautés , on se fût permis contre lui des 
personnalités odieuses , et que des gens qu'il n'avoit 
jamais attaqués , tels que Devisé et Boursault , ainsi 
que les Acteurs des difFérens Théâtres de Paris , cher- 
chassent à le diffamer par des écrits insipides et plus 
jnéchans encore. Ce Prince , si digne , à tant d'é- 
gards « que son règne fût celui du génie , prit les 
intérêts de Molière si fort i cœur qu'il lui ordonna 
de se venger *» et c*eit à cet ordre que L'Impromptu 
de Versailles dut sa naissance. Ce fut aussi à Ver- 
sailles qu'il parut d'abord , et que le Roi souffrit que, 
dans la seconde scène , celle du Marquis importun , 
Molière j parlât d« l'oidrc qu'il avoit re^u d'imposer 

silence 
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êtlence à ses ennemis. Qu« ne dévoient pat les Arts & 
un Monarque puissant qui se pr8toit ain« à leurs in- 
térêts ! Si les excis de la louange peuvent être famait 
excusés , c'est sous le règne «Tun pareil Prince. » 

« L'Impromptu de Versailler conçu gaiement , exé- 
cuté de même , en imposa, pour |amais, i Boursault , 
qui âvoit à se reprocher d'avoir été Tagresscur , et 
qui dut reconnokre qu'il s*étoit, mal-à-propos, attiré 
sur les bras un ennemi d'autant plus redoutable que 
sa gloire alloit toujours en augmentant, et qu'un 
jour la postérité ne feroit point de grâce à ceux qui 
se scroient obstinés à déchirer vaineroenè ses ch'ef- 
d'oeuvres ... » 

Cette Pièce , qui n'est qu'une répétition interrom* 
pue , dans laquelle tous les principaux Acteurs et 
Actrices de la Troupe de Molière sont censés se dis- 
poser à représenter une Comédie , dont les person- 
nages sont les ridicules du rems , tels que des Mar« 
^uis , des fausses prudes , des précieuses , des fâ- 
cheux , &c. , répond aux ennemis de Molière , et 
critique tous les principaux Acteurs et Actrices de 
ia Troupe de THôtcl de Bourgogne. 

ce Molière , ami du vrai , trouva l'occasion, en se ven- 
geant , ajoute M. Bret, de révéler à tout Paris qu'en ap- 
plaudissant aux Montâeury , Bcauchâteau , de Villiers» 
&c. , il s'extasioic , presque toujours , pour des tons exa- 
gérés et faux , des gestes apprêtés , des grimaces étu- 
diées , des cris forcenés , et jamais pour la nature* 
Il est à remarquer qu'il ne dit rien de Ploridor , en 

f 
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qui, sans douce, il reconnoissoit un véritable ti« 
lent. » 

ce Ce qu*on ne sauroic trop observer, c*est que 
jusques dans les bagatelles de l'espèce de cellc-d , le 
dialogue est d*un naturel et d*une vérité qui font 
la plus grande illusion , et qui mettent la chose 
même sous les yeux , et toujours avec un esprit , un 
sel et un comique absolument particuliers à Molière. 
Il y parle de lui avec ce courage noble qui sied si 
bien au génie , et sans blesser l'honnêteté dont il fit 
toujours profession. » 

M. Brct observe encore que « c'est d'après cette 
Pièce que les Comédiens Ttaliens ont plusieurs fois 
saisi l'idée de parodier les talens des Comédiens Fran- 
çois leurs rivaux ...» 

Montfleury , le fils y crut devoir venger son père » 
et la Troupe de l'Hôtel de Bourgogne ; et , dans 
cette vue , il fit une petite Comédie , sons le titre 
de L'Impromptu dt VHôttl de Condt' , et qui fut jouéft 
par cette Troupe. De Villiers composa et fit tepré. 
tenter aussi , <lans le même dessein , une petite Pièce» 
intitulée Lu vengeance des Marquis» 

Le Mariage forcé « Comëdic , en trob actes > 
en prose , avec des Intermèdes , mêlés de chants 
et de danses , représentée , pour la première fois , 
au Louvre , sou^ le titre de Ballet du Roi , le 2y 
Janvleti^^4, et» ensuite, xéduite à un acte» 
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avec quelques changcmens et sans Intermèdes , 
sur le Théâtre du' Palais-Royal , le 1 5 Février 
166^ i imprimée, à Paris , en i6eS , chez Jean 
Ribou , ia- 12, 

V. C'est une de ces petites farces de Molière , qu*ît 
prit l'habitude de faire jouer après les Pièces en cinq 
actes , dit Voltaire ( jugemens sur les Pièces de Mo- 
lière ), Tl y a dans celle-ci quelques scènes tirées du 
Théâtre Italien. On y remarque plus de bouif mncrie 
que d'arc ce d'agrv5nient. Elle far accompagnée au 
louvre d'un petit Ballet > où louis XIV dansa, o 

te II n'y a point d'étranger qui , d'après c:ite dé- 
cision , ne juge Le Mariaf/ foTc/ une misérabie Pièce, 
qui déshonore le Recueil de Molière, observe M. Rre« 
< Avertissement mis pxr lui au-derant de cette Pièce )• 
Cependant , les repr(*sçntations fréquentes de cet Ou- 
vrage... ne confirment gueres ce jugemenc ... La scène 
nous y paroît aussi régulière qu'elle peut î'ctrc dans cet 
sortes de bagatelles , et les pcrsonnagcis sont tous 
amenés avec cet art du Théâtre et cette vraisem- 
blance qui sufhscnt au genre de la farce m 
.■ « Louis XIV n'accorda que très -peu de tems i 
Molière pour lui fournir une Comédie à laquelle on 
pût Jier des Inteimedcs de chant et de danse où ce 
Prince devoit se montrer lui-même. Notrt Auteur 
eut besoin des ressources de son esprit et de sa gaieté, 
|H>ut faire usige , en cette occasion , du sujet le plus 
siiDple, et qui, dans les lEBains d'un autre, eût à 

Tij 
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peine suffi à l'acte le plus court. Il se ressouvint df 
l'art qu'il avoit employé trois ans auparavant danj 
la Comédie des Fâcheux , où il avoir lié les Ballets 
et les divcrtissemcns au corps même de l'intrigue , 
et ce que nous voyons aujoutd'hui n< composer que 
dix-sept scènes , fort courtes , fut exécuté en trois 
actes. » 

<.c Molière , dans cette espèce d'impromptu « ne 
perdit point de vus l'utile mission qui l'appelpit jL 
la destruction des obstacles divers qu'.on oppo&oic , 
de tous côtés , au triomphe du bon-sens et du vrai 
goût. Élevé du fameux Gassendi , ce Traducteur ^ 
^ans sa jeunesse, du Poème de Lucrèce, en sept de 
^uel oeil il devoir voir les troubles ridicules qui t*iir- 
toient élevés dans nos écoles. Les t&otis sérieux de 
r Université pour obtenir la confirmation d'un Arrc|: 
de 1624 , qui avoir défendu , sous peine de la. vie , 
d'enseigner aucune maxime contraire aux opiiiionc 
^'Atistote , et qui , fore peureusement , ^coit cwidié 
dans l*t>ubli , donc il étoic si digne , sont Mfiùew. 
clairement appcrçus dans ce que dit Pancrace à l'ocf» 
casion de . la forme ou de la fi$mc d'un chapca« 
|dans la scène sixième). Moli.ere, dans cette même scese» 
nous met au fait des inepties pour le soutien defl«- 
quelles de graves Docteurs cherchoient à soulever ie$ 
corps les plus respectables. Il fit rire aux dépens du 
jargon pédantesque et vuide de sens de nos écoles. 
Aussi vigoureux ennemi de U fausse rfailosophîe qjif 
éu faux airs et du faux gQÛt , ii sfliùx , avec ^a«- 
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lir, cette occasion de verser, à pleines mains « le rî 
dicule sut le procès de l'ignorance avec la raison ; 
et Dcsprdaux , atec son arrit burlesque , ne fic , quel- 
que tems après , que consommer Vouvrage de notrt 
Auteur. Le Parlement de Pa.is éioit sur le point de 
prononcer un Arrêt courre la Philosophie de Descartes» 
lorsque Boiieau fît présenter le sien au Premier Prési- 
dent de Lamoignon , par son onc'c (e Greffier. Ccttf 
bagatelle heureuse , au rapport du M^nagiana , em- 
pêcha , peut-être plus qu'aucune autre chose , qu'oit 
ne rendît un Arrêt véritable contre les Cartésiens. >» 

ce Une prétendue anecdote sur le mariage du cé>- 
lebre Comte de Grammont e$c cirée par-tout comme 
ayant fourni à Molicie le dénouement du Mariage 
fore/. C'est voir une ressemblance de trop loin , et la 
fable qu'avoit inventée notre Auteur a dû le con-* 
duite naturellement à la manière plaisante dont il la 
termine. Ces différentes applications qu'on fait va- 
guement sut telle ou telle scène , prouvent , tout au 
plus, que CCS scènes sont puisées dans la nature. Il 
n'y a que le faux et rinvraisemblablc qui ne res- 
semblent à rien...» 

Voici l'anecdote, tirée d'un Recueil intitulé Aaa , 
ou Bigariure Calotine. 

it Le Comte de Grammont, pendant son séjour à la 
Cour d'Ai gleterre , avoir beaucoup aimé Mademoiselle 
Hamilton. 1 eurs amours même avaient fait du bruit , 
et il repa&soit en France, sans avoir conclu avec elle. Les 
deux frères de la Demoiselle le joignirent à Douvres » 
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dans I« dessein de faire avec lui le coup'de pistolet. Do 
plut loin qu'ils l'apperçurcnt , ils lui crièrent : Comte de 
Grammont ! Comit de Gramment ! n'ave^-vout rien oubli/ à 
Londres i.„, Pardonne^-nui , répondit le Comte, qui 
«devinoit leur intention, j'ai oublié d'/pouser votre saur , 
0t j*y retourne avec vous , pour finir cette affaire, « 

On sait que le sujet du Mariage forci est aussi 
simple* le vieux Sganarelle a demandé en mariage 
]a jeune Dorimènc , £lte d*Alcantor ; mais il est ja- 
loux, et il craint que les suites du mariage ne soient 
fâcheuses pout lui , parce qu'il découvre qu'clla a 
un amant, nommé Lycaste. Il consulte son ami G4' 
ronirao , deux Philosophes , %t^ voisins , nommés Pan- 
crace et Marphurius, deux Bohémiennes , diseuses 4e 
bonne aventure , et il n'est rassuré par aucun de ces per- 
sonnages. II renonce à se marier , et va retirer sa 
parole ; mais Alcidas , frère de Dorimène , piqué do 
cet affront , lui propose de se battre avec lui. Il re- 
fuse , et Alcidas lui donne des coups de bâton , jus- 
qu'à ce qu'il ait choisi de se battre ou d'épouser sa 
soeur. Sganarelle , craignant encore plus la mort que 
les suites d'un mariage mal assorti , se détermine çn- 
Cn pour ce dernier parti , et le mariage se fait , à la 
satisfaction de tout le monde., excepté à la sienne'. 
Cette Pièce fut jouée douze fois de suite , dans s^ 
nouveauté. Son dénouement est regardé comme un 
des meilleurs de Molière, v. Le silence de SganarcllQ 
qui la termine est un coup de maître , dit HiccO'- 
boni> dans sci Observa tions sur la Comédie et sur U 
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f/nit de Molière f et c*est cette espèce de dénoue* 
ment que j'avois en vue lorsque j'ai dit que le froid 
d'une situation pouvoit quelquefois servir i dénouer 
une Pièce autant que le feu et la vivacité d'une 
«ction. «) 

Le Mariât foret fut mis en vers , par un ano- 
nynnc, en 1674 î roa>s il y a apparence qu'il n'a 
jamais été joué de cette manière. 

lorsque cette Viece fut lepréscntée en trois actçs » 
^j^narçUe , joué par Molière , s'endormoit à la cin- 
quième $c(jnç du. premier \ la Beaucé lui apparoissoit 
^'aboidf en songe» ensuite, la jalousie, les chagrins» 
|e« «QPPÇÇnf et des plAif^nfi ou goguenards } à ifi 
Mptieme sccp? du second .^çte , des Egyptiens «t de^ 
^égyptiennes , un Magicien et des Démons • à l(i 
9iitietn« sçeni; du troisième acte , un Maître à danser 
yenoit enseigner une courante i Sganarelle > un 
«oncert Espagnol , composé dç wx exécutans > de$ 
à%\n sej»:9 j des Panseufs. ^papnqls $ un charivari 
fTotesquo , formé par dm peripnnages de toute e»- 
•pece , et des galans qui venoient caresser la fcmmp 
àt Sganarelle , temiinoient les divcrtis^emens , qui 
4toient exécuta par le Roi , Monsieur le Duc , le 
Comte d'Armagnac, la Pue 4e çaint- Aignan,.le$ 
Marquis de Villeroy et de Rassan , quelques autrq^ 
Seigneurs de la Cour , «t <^^ Danseurs de l'Oper^. 

t^ Princesse d'Elidc^ Comédie-Ballet, en 
CJMq Wt€^ » ^vçc un Prologue et 4cs Intermèdes p 
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rcpr^scntëe , pour la première fois , devant le Koi 
et les deux Reines , à Versailles , le » Mai fCs^'^ 
et ensuite , à Paris , sur le Théâtre du Pal^s* 
Royal , le «; Octobre de la même année 5 imprfr. 
mée , après la mort de l'Auteur, à Paris , en 
'16S2 , chez Denis Thierry , «Vu. 

« les Fêtes que Louis XIV donna , dans sa jeu- 
fiesse , méritent d'entrer dans THistoire de ce Mo- 
narque , dit Voltaire , ( jogemen» sur les Pièces de 
Molière ) non-seulement par les magnificences singu- 
lières , mais encore par le bonheur qu'il eut d'avoir 
•des hommes célèbres , en tous genres , qui contrP- 
buoient , crt m6me-tems , l ses plaisirs , à la politesse 
«t à la gloire de la nation. Ce fut à cette Fête; 
connue sous le nom de L'Lle enchanUe , que Moc 
liere fît jouer La Princesie d'EUdt.,., Il n'y a que It 
premier acte et la moitié de la première scène qui 
soient en vers. Molière > pressé par le tems , écrivit 
le reste en prose. Cette l'iece réussit beaucoup dai^ 
une Cour qui ne respiroit que la joie , et qui , au 
milieu de tant de plaisirs, ne pouvoit critiquer avec 
sévérité un Ouvrage , fait à la hâte , pour embellir U 
Ï6te. >i 

« On a depuis représenté La Prineeise d'Elide à 
Paris ; mais elle ne put avoir le même succès , dé- 
pouillée de tous ses ornemcns et âiCs circonstances 
hcuicuses qui l'avoient soutenue. On joua la mêm« 
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9nnée la Comédie de La Mère coquette , do célèbre 
Quinault. C'dtoit presque la seule bonne Comédie 
^u'on eue vue en France , hors les Pièces de Mo- 
lière , et elle duc lui donner de l'émulation. Rare- 
ment les ouvrages faits pour des îëtes réussissent-ils 
au Théâtre de Paris. Ceux i qui la fête est donnée 
,sonc toujours indulgens ; mais le Public ,. libre, est 
toujours sévcre.' Le genre sérieux et galant n'étolt 
pas le genre de Molière \ et cette espèce de Pocme 
n'ayant ni le plaisant de la Comédie , ni les 
grandes passions de la Tragédie , tombe , presque 
toujours i dans l'insipidité. » 

te La superbe Fêtç que Louis XIV, dans son nou-. 
Veau Palais de Versailles , doiina à la Reine , sa 
merc , et à Marie-Thérèse, son épouse, sous le titre 
âes Plaisirs de l'IJle enchanUe , offrit , pendant sept 
jours, tout ce que la magniâccnce et le bon goût 
jdu Prince , Iç génie et Us talcns de tous ceux qui 
le servoient pouvoicnt enfanter de plus mctvcilleuic 
et de plus varié , observe M. Brct, ( Avertissement 
rois par lui au-devant de Lu Prinaesied'Llide , L'Italien 
Vigarjni > un des plus ingénieux Décorateurs et des 
plus surprenans Machinistes qu'on ait vus \ le célè- 
bre Lully , qui annor.ca dans cette fcte les charmes 
de sa mélodie j le Frdsidcnt de Périgny , chargé 
dçs vçrs consacrés aux élqgcs des Reines i Beniera- 
de , si connu par son double talent de lier la louange 
du personnage Dramatiquç^ ;»vcc celle de l'Acteur; 
Jiflolisr^ enfin , le célèbre Molkie, qui fit les honneurs 



^ 
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ide la seconde journée par La Princesse d*EUde , et ceux 
^e la sixième par un essai des trois premiers actes de 
Tartuffe , tout cela rendit cette fcce une des plus 
iftonnantes que l'Europe ait jamais vues. )> 

ce Louis XIV n'avoit donniî à Molicrc que très-peu 
de tems pour le Spectacle qu'il lui demandoit , et 
tous les sujets n'étant pas propres à des fêtes aussi 
augustes , notre Auteur chetcha des secours ailleurs 
que dans it% propres iddcs. Ce fut d'^^o-^/ino Rloreto^ 
Auteur Espagnol, très-éstimi, qu'il emprunta la 
Fable de La Princesse d'Eîide / et ce fut une galan-^ 
teric fine de la part de Molière de présenter à' deux 
ï^eines, Espagnoles de naissance* l'imitation d'un d«s 
meilleurs ouvrages du Théâtre de leur nation, i* 

<c Molière étoit incapable d'une imitation scrvile, 
et ce fut en homme de génie qu'il évita les fautes 
et qu'il augmenta les beautés de son original.... La 
Pièce Epagnole qui a pour titre , El Desden con el 
Desdetiy dédain pour dédain , est en tiois actes , et 
Molicrc porta la sienne à cinq , pour en multiplier 
les divertîssemcns.... » 

Le Prologue est formé par l'Aurore , qui , à son 
lever, invite toutes les jeunes personnes à aimer, cf 
par des valets de chiens qui s'éveillent pour aller k 
la chasse. 

La Princesse d'Elide est recherchée en marlafj'e, 
par Euryalc , Prince d'Ithaque, par Arîstomènei 
Prince de Missène et pat Théocle, Prince de Pyîc'. 
£lle les dédaigne tous tes Trois. Euryalc , lassé de et 
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dédain , de concert avec Iphita* , pcre d« là Prin- 
cesse > feint d'aimer Aglantc , sa parente. Le dépit 
«'empare de la Princesse , et elle se montre jalousg 
du choix d'Euryale, qui revient à elle. Aristomène 
épouse Agtente.et Théoclc épouse Cinthie, autre 
parente de la Princesse. les Intermèdes sont remplit 
par un Bouffon de la Princesse , nommé Moron , 
et que joua Molière ; par des Chasseurs , par des 
Bergers , à^ Bergères et des Satyres , chantans et 

dansans. 

ce Quelqu'un a mis en vers les quatre actes en 
prose de Itf Princesse d'Elide ; mais les ouvrages les 
plus foibics des grands hommes gagnent bien rare- 
ment à passer par d'autres mains , » observe 
M. Bret. 

Riccoboni traduisit au commencement de ce sieClâ 
Xa Princesse d'Elide , qu'il fit jouer en Italie , avant 
de venir en France; et au mois de Juillet iç7i8, 
on joua au Théâtre Italien une Pièce de Coypel , inti- 
tulée , Les Amours à îs chasse ; qui était une marnais» 
imitation de La Princesse d'Elide , dirent ,^ 1719 > 
les Lettres historiques sur les Spectacle àe Paris. 

* Tartuffe , ou V Imposteur , Comédie , en 
cinq actes , en vers , représentée , pour la pre- 
mière fois , en trois actes , devant le Roi , à 
Versailles, dans la sixième journée des Plaisirs 
de Vtslc tnchantée , le 11 Mai 166^ j chez MON* 
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SIEUR , frcre du Roi , à Villers-Cotterets , le 
24 Septembre suivant i en cinq actes > chez 
le grand Condé» au Raincy, le 29 Novembre 
de la même année , et le •? Novembre 166^ , et 
à Paris, au Théâtre du Palais-Royal , le îAoût 
1667 i imprimée, à Paris, en Kyj , avec une 
Pré^ce et trois Placcts adressés au Roi , ches 
Claude Barbin, in- II. 

D, Juan f o\x Le Festin de Pierre , Comédie ^ 
en cinq actes, en prose, représentée, pour la 
première fois , au Théâtre du Palais-Royal , le 
lî lévrier 166^ i imprimée, après la mort de 
TAuteur, en i^Ra , chez Denis Thierry, i«-ia, 

ce Molière , en traitant le sujet du Festin de Pierre , 
obéh encore moins à Timpulsion de son génie , 
qu'il ne Tavoit fait en composant La Princesse d'E-^ 
lide , die M. Bret , dans Tavertissement qu'il a mis au- 
devant du Fesiin de Pierre. Sa recoiinoissance et son 
attachement pour Louis XIV avoient élcv^ le cou- 
cage dont H avoit eu besoin dans une actioii héroïque 
et grave *• mais rien ne pouvott le soutenir dans l€ 
choix d un Drame tout- à-fait hors de la nature. Il 
fallut cependant qu'il céd&t aux pressantes sollicita- 
tions dt sa Troupe» qu'il aimoit comme un per« 
Undie , et qui ne cessoit de lui demander une imi- 
tation 
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tttioti Françoise de la Fiece Espagnole qui venoit 
d'enrichir quelques Théâtres de Paris.».. { Voycr 
le Tome VI( des Comédies du Théâtre François de 
notre Collection , Jugemens et Anecdotes sur le 
Festin de Pierre, mis en vers par Thomas Corneille. ) 
Lorsque Molière, pour servir l'avidité de ses Ca- 
marades , eut consenti A traiter cette Farce , on ne 
lui pardonna foiot de s'êrre si fort écarté du vrai , 
lui-même paroît ne s'être pas fait plus de grâce , 
puisqu'il ne livra po^nt son ouvrage à l'impression, 
et qu'il est un de ceux qui grossirent l'édition pos- 
tume de i6Sr.... On ne lui permit pas après avoir 
purgé le Théâtre de tant de folies, d'y reporter lui- 
même un tissu d'extravagances, s) 

ce Ce n'est pas qu'il ne plaisante quelquefois 
agréablement, dans les rôles de Sganarelle et de 
M. Dimanche , et qu'il n'élevé sa voix avec assez de 
force dans le personnage de D. Louis ; mais le tout 
ensemble n'étoit pas digne de passer sous la plume 
de notre Auteur , et l'on ne peut qu'applaudir au 
mot ingénieux d'une femme qui die à Molière : 
Votre figure de D* Pedre baisse la tête, et moi je la 
secûue, »> 

«( Molière , en réussissant peu , n'eut cette fois 
rien à craindre de ses ennemis ordinaires; mais 11 
s'en éleva contre le Festin de Pierre d'une nouvelle 
espèce, et mille fois plus dangereux.... La scène 
d'un Pauvre avec l>. Juan dans laquelle Mo- 
iùtc avoic peint avec trop d'énergie, peut- £trC} Ui 

Q 
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icélératessc raîsonnée de son Héros , éleva les da* 
meurs de ces nouveaux ennemis. » 
^ Voici cette scène , que Voltaire a rapportée dans sei 
îugemcns sur les Pièces de Molière » après l'avoir vue 
écrite de la main de cet Auteur , et qui lui fut 
commuuiquée par le fils de Pierre de Matcassus, ani 
de Molière. 

D. Juan rencontre un pauvre dans la forêt ( scenf 
seconde du troisième acte ) et lui demande à quoi 
il passe sa vie i 

L B P A V Y R 1. 

A prier Dieu pour les honn8tes gens qui me donnent 
Faumône. 

D. Juan. 

Tu passes ta vie à prier Dieu ? Si cela est tu dois 
€tre fort à ton aise i 

Le Pauvri, 

Hélas î Monsieur , Je n'ai pas souvent de quoi 
manger ! 

D, JUAN. 

Cela ne se peut pas. Dieu ne sauroit laisser mou- 
rir de faim ceux qui le prient du soir au matin,... 
Tiens , voila un Louis d'or j mais je te le donne 
pour l'amour de l'humanité. 

et Quoique cette scène , dont les seules âmes foi- 
blés et mal instruites pouvoicnt se scandaliser , fût 
«upprimée à la seconde représentation du Ftstin d€. 
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jfierrt , racharnemcnt du parti qui avoit crié à l'i- 
path^fne se soutient avec toute son animosité » 
parce qu'il testoit dans la scène sixième du cinquif- 
me acte un portrait admirable de l'iiypocrisie , qui 
redoubloit les craintes qu'on avait de Tanufft , dit 
encore M. Bret. i> 

ce C'est Tdrmjfe annoncé , et d«9t les trois pr*« 
miers actes avoient déjà été jouds, dans la sixième 
journée des PïaisUs de l'IJU enchantée , que redou- 
toient les faux dévots. C'est ce chef-d'oeuvre de la 
Bcene Françoise, dont l'approche les faisoit frémir { 
et le médiocre ouvrage du Festin de Pierre y contre 
lequel on lança la plus indécente satyre , fut le 
prétexte que laf-^aycur d'être bientôt démasqué, 
caisit avec précipitaHon , et plus de maV adresse 
encore La cabale hypocrite fît paro^Te « sous le 
nom de Rochcmf>nt , des Observations sur le Festin de 
Pierre.... Il est peu d'exemple d'une satyre aussi enveni- 
mée Cl aussi plate ... On y fie deux réponses ano- 
nymes.... Pans l?. seconde des deux , on apprend 
que Louis XIV , loin de se laisser crtraber par ces 
criailleries , ajouta une nouvelle pension à celle 
qu'il avoit déjà donnée à Molière. Cette nouvelle 
faveur redoubla la haine d» faux dévots, et ce Roi, 
protecteur déclaré de notre Auteur, ce Prince à qui 
rien ne resistoic alors > éprouva que leur cabale étoit 
de ses ennemis les plus difHcles à vaincre, y» 

« C'est encore le Festin de Fierté de Molière , qui 
farott quelquefois sut le Théâtre François •> mais avee 
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des changemens et mîs en vers par Thomas Coiv 
jieiile , que les hypocrites ' ne presécuterent point » 
parce qu'il n*avoit aucune part à Tartuffe,.,. •»> 

«t l 'empressement d'enlever des Spectateurs à 
l*HôteI de Bourgogne fit que Molière se contenta de 
donner en prose sa Comédie du Ffstin de Pierre. C'dtok 
une nouveauté inouïe alors qu'une Pièce de cinq 
actes en prose , observe Voltaire. On voit par-là 
combien l'habitude a de puissance sur les hommes, 
et comme elle forme les d'flFdrcns goûrs des nations» 
Il y a des pays où l'on n'a pas l'idée qu'une Co^ 
médie puiise réussir en 'ers. Ces François, au con- 
traire , ne croyoicnt pas qu'on dût supporter une 
longue Comédie qui ne fût pas riméc. Ce préjugé fit 
donner la préférence au Festin île Pierre de.Villier» 
( joué à l'IIôtcl de Bourgogne , en 1659 ) sur celui 
de Molière > et ce piéiugé a dure si long-tcms, que 
Thomas Corneille, en 167J, immédiatement après la 
mort de Mojicre , mît son Festin de Pierre en vers. 
{ Il ne fut joué, avec ces changemens, qu'en 1677. ) 
Il eut alors un grand succès, sur le Théâtre de la 
rue Guénégaudi et c'est de cette seule marùere. qu'on 
le représente aujourd'hui.... &c.rt 

C'est aussi de cette manière que nous l'avons 
<lonné , dans le septième volume <les Comédies du 
Théâtre François de notre Collection. 

* L'Amour Médecin ^ Comédie - Ballet , en 
jjois actes, en prose, avec un Prologue en vei$ c^ 
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des Intermèdes mêlés de chants et de danses » 
teprésentée , pour la première fois , devant le 
Roi, à Versailles, le 15 Septembre 166^ , et à 
Paris , sur le Théâtre du Palais-Royal , le 2» du 
même mois ; imprimée à Paris , l'année sui- 
vante , avec un Avis au Lecteur , chez Pierre 
Trabouillet , in-ii, 

* L< Misantrope , Comédie , en cinq actes « 
en vers , représentée , pour la première fois , à 
Paris , sur le Théâtre du Palais-Royal , le 4 Juin 
1 666 i imprimée à Paris , la même année , chez 
Jean RiboU, /a-zi. ' 

* Le Médecin malgré lui , Comédie > en troil 
actes , en prose , représentée , pour la premiers 
fois , sur le Théâtre du Palais-Royal , le 9 Août 
1666 3 imprimée , après la mort de l'Auteur , ^ 
Paris, en 1682 , chez Denis Thierry , in-ii. 

Mélicene , Pastorale-héroïque , en deux actes , 
en ver^ , représentée , devant le Roi , à Saint- 
Germain-e;i-Laye , le 2 Décembre i^ôa -, impri- 
mée , après la mort de TAuteur » à Paris , en 
i6iz » chez Denis Thierry , îa-i 2. 

» Cette Pastorale-héroïque > dont Molière avoit piis 
G iij 
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le suîct dans l'Histoire de Timarctc et de SdsostrhV 
du Roman de Cyrus , fit une partie de la fête du 
Ballet des Muses , de Benscrade , exécuté et dansé 
par le Roi, à Saint - Germain , dit M. Bret, dans 
^Avertissement qu'il a mis au-devant de Mélicerte, 

ce Malgré les recherches qu'ont faites les infatigua- 
bles Auteurs de VUistoire du Théâtre François , ( les 
frères Parfaict ) il est encore indécis quelle place oc- 
cupa dans ce Ballet la nouvelle production de Molière. 
On saie seulement que Louis XIV ne donna point à 
TAutcur le tcms de la finir , et qu'on n'en représenta 
que les deux actes qu*il n'avoit, au plus, qu^csquis** 
tés. Molière n'étoit point ici' conduit par son génie; et 
quelque délicatesse qu'on trouve dans la scène troî« 
sîeme du second acte j ( entre Mélicerte et Mirtil , 
son amant ) le Public doit peu regretter qu'il n'ait pas 
eu le dessein de finir un Ouvrage de ce genre , pous 
lequel il falloifi un talent bien au-dessous du $ien.)> 

es II murmura , sans doute , plus d'une fois , de 
la nécessité où les amusement de la Cour le raet- 
toient trop souvent de descendre si fort au - descous 
de lui-même; mais Louis XIV n'étoit pas un Mo- 
narque à qui l'on pût refuser quelque chose , et les 
beaux-Arts 4ui dévoient trop pour qu'ils ne ^e ptfi.- 
tassent pas à se sacrifier eux-mSmes à tt% plaisirs...» 

Mélicerte est une jeune personne delà Cour de Thessa- 
lie , que les malheurs survenus à sa famille en ont fait 
retirer, avec sa mère, Bélise, qui l'a élevée obscuré- 
ment , parmi \zi Bergers de la vallée de Tcmp^. M6» 
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licerte est aimée d'un ïïerger , nommé Mivtil , qu'cUf 
aime , lequel est ^objet de la rivalité de deux autres 
Iicrgeres , qui dédaignent pour lut deux Bergers ^ 
leurs amant. Le Roi de Thcssalie , instruit de la retraite 
de Mélicerte, vient l'y chercher, dit-on, pour la rétablit 
dans les honneurs dûs à sa naissance et la marier à 
un grand Seigneur de sa Cour. C'est- là où MoUerfl 
est resté de ce sujet. 

Guérin , fils du Comédien de ce nom , qui avoit 
épousé la veuTe de Molière, acheva cette Pastorale^ 
héroïque ^ en y faisant un troisième acte « en rtn 
libres. Il osa aussi mettre en vers libres les deux 
actes de Molière et y faire quelques changemens , et 
il fit jouer cette Pièce, sous le titre de Mirtil et MA- 
lieertt, avec un Prologue, en vers libres, et des In^ 
tcrmedes , dont la musique fut faîte par de Lalande « 
Mattre de la Musique du Roi, le lo Janvier 1699. Elle 
eut neuf représentations , et fut imprimée > la in6mc 
année, à Paris, chex Pierre TrabouMlet, in-ia, avec 
une Préface , une Épitre dédicatoiie adressée à I4 
Princesse de Conti , et deux pièces de vers adressées 
à la même Princesse , en remerciement de es qu'elle 
avoit fait jouer cette PastoraWhéroïque à Fontainebleau'. 

o Tout cela ne fit point pardonner à Guérin le fils 
de faire autant- de toct à la gloire de Molière , en 
osant toucher à un de ses Ouvrages qu'en avoit fait 
son père à la veuve de Molière , ea devenant soi» 
second époux , » dit encore M. Brec. 

ZaPaâtoraUcomi^u<i en un acte:^ mèléfi dû: 
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scènes récitées et de scènes chantées , avec des 
divertissemens , musique de Lully , faisant (a 
troisième entrée du Ballet du Muscs , de Ben- 
«crade, représentée f dans ce Ballet» devant le 
Roi , à Saint-Gcrmain-cn-Laye , le 2 Décembre 
1666 \ non imprimée en entier, mais seulement 
les vers de chant , dans la partition de Lully » la 
inême année , chez Robert Ballard , in-4^. » et 
dans les Œuvres de Molière , depuis sa mort. 

<« Molière supprima toutes les scènes parlées 4e 
f ptte Pastorale comique , dit U. Bret , dans l'Avcr- 
tjffeinent qu'il a placé- au-devant , et nous n'aurions 
pas plus de connoissance des vers qu'il âc pour LuUy» 
fi la partition d» ce grand Musicien ne les avoit 
Cons<irvds. m 

)1 y a apparence que le sujet de cette Pastoral* 
comique çonsistoit en la rivalité de trois Bergers, 
amans d'une Bergère , et que de^ trois il y en avoîa 
deux beaucoup plus riches que l'autre , qui , cepeiv- 
dant, étoic préféré par ellç. 

* Le SicUUn , ou V^mour Peintre , Comédie* 
Ballet , en un acte , en prose , mêlée de chants et 
de danses , représentée , pour la première fois , 
devant le Roi , à Saint-Germain-en-Laye , à la 
teprisc du BalUt des Muses , de Benserade , aii« 
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iqucl elle fut jointe , le y Janvier 16^7, et, al 
ïaiis , s^r le Théâtre du Palais-Royal , le 10 Juin 
suivant jimprîmée , à Paris > en 1668 , chez Jean 
iUbou , in- 1 2. 

* V Avare , Comédie , en cinq actes , en prose, 
icprésemée, pour la première fois, au Théâtre 
du Palais-Royal , en 1 667 , retirée après la pre« 
miere représentation , et remise le 9 Septembre 
17^ 8' î imprimée , à Paris , après la mort de 1* Au- 
teur t en 16 j^ , chez Claude Barbki , htm, 

* ^mpkîtrlon , Comédie , en trois actes , en 
vers libres , avec un Prologue > aussi en vers li- 
bres , représentée , pour la première fois , au 
Théâtre du Palais-Royal , le ij Janvier itftfg 5 
imprimée , à Paris , après la mort de l'Auteur , 
avec une Épitre dédicatoire qu'il avoit adressée 
au grand Condé , en 1 ^74 , chez Claude Barbin » 

M- XX. 

* George Dandîn , ou Le Mari confondu , Co-' 
jnédie , en trois actes , en prose , représentée , 
pour la première fois » avec des Intermèdes , mê- 
lés de chants et de danses > musique de Lully ^ 
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devant le Roi , à Versailles , le iS Juillet ié69 i 
à Saint-Gcrmain-cn-Layc , le 3 y le 4 , le y et ^ 
]^ovembre suivant , et , à Paris , sans Intermèdes^ 
sur le Théâtre du Palais-Royal , le f du mêmç 
mois i imprimée , à Paris , avec les Intermèdes , 
la même année , chez Robert Ballard , i/i-4^« , " 
et sans les Intermèdes , en 1 5^y , chez Jean Ri-* 
bon , m- 12. 

* Monsieur de pQurceaugnaç , Comédie-Ballet i 
en trois actes , en prose , avec des Intermèdes # 
mêlés de chants et de danses , musique de Lully , 
représentée , pour la première fois, devant le Roi, 
Il Chambord , le 6 Octobre 166^, à Versailles 9 
le 4 Novembre suivant , et à Paris , au Théâtre 
du Palais-Royal , le 15 du même mois 5 imprimée 
à Blois, en i^^y , chez Jules Hotot, in-^^. , à 
Paris, en iCyo , chez Robert Ballard, même 
format, et en ï58i , dans les (Euvres de 1* Au- 
teur , chez Denis Thierry , i«- 1 a . 

• * Le Bourgeois Gentilhomme , Comédie-Ballet» 
Tn cinq actes, en prose, avec des Intermèdes 
mêlés de chants et de danses , musique de Lully , 
fcpcésentée , pou la prcmicre fois , deyaAt lé 
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Roî, \ Chambord, le 14 Octobre 1^70» en 
Novembre suivant , ï Saint-Gcrmaiti-cn-Laye , 
et', ensuite, à Paris, sur le Théâtre du Palais- 
Koyal , le 19 du même mois ; imprimée , à 
Fatis , la même année , chez Robert Ballard , 
în-40.,et, après la mort de l'Auteur , dans set 
(Euvres , en i6}?i, chez Denis Thierry , i/t-ia. 

PjycA^,Tragi-Comédic-Ballet , en cinq actes, 
en vers libres , avec un Prologue et des Intermè- 
des , mêlés de chants et de danses , musique de 
Lully , représentée , pour la première fois , de- 
vant le Roi , à Paris , sut le Théâtre des Ma- 
chines , construit exprès , au Palais des Tuileries, 
eu Janvier'1^71 , et au Théâtre du Palais-Royal , 
le II Novembre suivant j imprimée, à Paris, 
h même année , avec un Avertissement , conte* 
fiant la description de la Salle , chez Robert Bal* 
laid, /a-4^., et, après la mort de l'Auteur, en 
3^73 , chez Claude Barbin , in-ii. 

« Le Spectacle de ]*Opera , connu en France soue 
le Ministère du Cardinal Mazarin, ëtoit tombé par sa 
mort , observe Voltaire dans ses jugemens sur les 
Pièces de Molière. Il commençoic à se releTcr. Pec<* • 
lin, introducteur des Ambassadeurs chex MonsuvR} 
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frerc de Louis XIV , Umbert , Intendant de la Mtt^ 
sique de la Keine-Mere , et le Marquis de Sourdeac , 
iiomme de goût , qui avoit du génie pour les ma- 
chines , avoient obtenu , en 1669 , le Privilège de 
rOpera \ mais ils ne donnèrent rien au Public qu'en 
i6yt. On ne croyoît pas alors que \cs François pussent 
lamais soutenir trois heures de musique , et qu'une 
tragédie toute chantée pût réussir. On pensoit que 
le comble de la perfection est une Tragédie décla- 
mée, avec des chants et des danses dans les Inter- 
mèdes. On ne songcoit pas que si une Tragédie est 
belle et intéressante les entr'acces de musique doi- 
vent en devenir froids , et que si les Intermèdes son« 
brillans» l'preiilea peine à revenir tout d'un coup da 
charme de la musique à la simple déclamation. Un> 
Ballet peut délasser dans les entr'actes d'une Pièce 
«nnayeuse i mais une bonne Pièce n'en a pas besoin» 
et l'on joue Athalie sans les choeurs et sans la mu- 
sique. Ce ne fut que quelques années après que LuUy 
«e Quinault nous apprirent qu'on pouvoir chantée 
toute une Tragédie , comme on faisoic en Italie , et 
^•on la pouvoir mSme rendre intéressante ; perfcc- 
xion que l'Italie ne connoissoit pas. Tn 

ce Depuis la more du Cardinal Maearin on n'aToit 
donc donné que des Pièces à machines , avec des 
cUvertissemens en musique , telles ci\x* Aniromide es. 
lut Toison, d'or. On voulue donner au Roi et à la 
Cour , pour l'hiver de 1670 , un divertissement dans 
1M ^oût , €t y ajoacer des danses. Moliece fut chargé 

lia 
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in saf«t de U Fable > le plus itigénieux et le plus ga- 
lant, et quiétoit alors «n i'ogue par le Roman, beau- 
coup trop alongé , que La Fontaine venoit de donner » 
tn i)$é9. o 

« Il ne put faire que le premier acte, la première 
Kene du second et la première du troisième. Le tenns 
pressoic. Pierre Corneille se chargea du reste de 1» 
Pièce. Il voulut bien s'assujettir au plan d'un autres 
«t ce génie mâle , que l'âge rendoit scC et sdvere , s*a- 
inolit pour plaire à Louis XIV. L'Auteur de Cinna fie 
à rage de soixante -quatre ans cette déclaration de 
Vsyché à l'Amour, (scène troisième du troisième acte) 
qui passe encore pour un des morceaux les plus 
tendres et les plus naturels qui soient au Théâtre. >* 

« Toutes les paroles qui se chantent sont de Qui» 
naulc. Lully composa les airs. Il ne manquoit i cette 
société de grands Hommes que le seul Racine , afin 
que tout ce qu'il y eût jamais de plus excellent 
au Théâtre se fût réuni pour servir un Roi qui mé- 
xitoit d'être servi par de tels hommes. » 

« Psyché n'est pas une excellente Pièce , et les 
derniers actes en sont très-languissans ; mais la beauté 
du ^ujet , les ornemcns dont elle fut embellie et U 
dépense royale qu'on fit pour ce Spectacle firent 
pardonner ses défauts. «> 

«« Cette Pièce fit les plaisirs de la Cour pendant le 
carnaval de 1670 , dit M. Bret , dans t'Afer tisse nenf 
qu'il a placé au-devant , et ne parut au Théâtre du 
palais-Royal que' vers U fin 4e i^i , où elle eu» 
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trente-deux représentations de suite. Le célèbre Lâb 
Fontaine venoit de faire paroître son ingénieux Ro- 
man de Psyché , en vers ec en prose. Sans doute » 
lorsque Louis le>Grand demanda à Molicrc un nou> 
vel Ouvrage qui pût donner lieu à des Fêtes dignes 
4e son goût , ce fut au Roman de son ami qu'il dut 
ridée de traiter ce sujet si propre à produire ce Spec- 
tacle magniâque , où la terre , les Cicux ee les en- 
fers pouvoient oSi'it ce qu'ils avoient de plus varié » 
et dont Houdart de La Motte dit qu''iZ eUt pu lui 
stul faire inventer V Opéra, t> 

ce Molière ne pouvoit asservir son génie à celui de 
personne ; et quelque cas qu'il fît de celui de La 
fontaine , il s'ccatta de la route que le fabuliste inî^ 
xnitablc et le conteur naïf avoit suivie. De tous les 
incîdens du Roman de Psyché , il ne paroît avoir 
imité que rob;et de sa descente aux ciifcis , où cetto 
7rinccssc va cncrcher , de la part de Venus irritée , 
une boite que dcvoit lui remettre Prose rpi ne. >> 

€( Il traça donc, de cette Fable » déjà connue pat 
les Romans anciens d'Apulée et de Fulgcncc , un plan 
beaucoup plus noble que celui de La Fontaine , ee 
plus convenable à la Fête pour laquelle elle étoit 
destinée > mais comme il se vit extrêmement press6 
par le tcms , il recourut au plus grand homme qui 
vécût alors , et qui , dans ce moment , par iu deux 
dernières Tragédies d*^gésilas et d'Attila , semblois 
avoir aiguisé les armes de ceux qui cherchoiçnt à i'ifîir 
^olct entiércoicat à ton jcunç rival* )? 
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« Si le choix \ut Molière fit du, grand Corneille s 
de la noblesse , le procédé de ce dernier fuc magna- 
nime , puisqu'il consentit à s'asservir au plan d'un 
autre , et qu'il termina en quinze jours un Ouvrage 
en cinq actes , dont Molière n'avoit fait que les vers 
qui se f écitoient dans le Prologue , le premier acte « 
la première scène du second et la ptemierc du troi- 
sième. » 

ce Quinault fut charge des Inteimedes , à l'excep- 
tion de celui du premier acte > qui consiste en deux 
dialogues Italiens, de la composition de Lully* AUr» 
teur de toute la mlisique de ce Pocme.... » 

c( Nous ne le dissimulerons point , le principal hon- 
neur de cette Tragédie-Ballet dut appartenir à Cor- 
neille, et Molière étoit assez grand pour n'en fitre 
pas jaloux.... Une action héroïque , et tournée en- 
tièrement vers l'amour , ne pouvoic donner qu'uo 
foible exercice au vrai talent de Molière. L'amuse- 
ment de son Maître étoit ici son objet , beaucoup- 
plus que sa propre gloire. )> 

ce Pour Quinault , s'il n'eût été connu que par \tt 
Intermèdes de Psyché , il eût été peu digne de la 
place de l'Académie Françoise qu'il venoit d'obte- 
nir; mais il étoit l'Auteur de La Mère coquette , et 
31 avoit eu , dans le genre tragique , plus d'un de 
ces succès du moment qui sont toujours comptés paf 
la génération qui en a été témoin.... -a 

La Salle des Machines où cette Tragédie-Ballet fut 
•xécutée, avoit été construite et décorée, parordrt 

Hij 
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4lu Roi t sur les dessins et sous la conduite des sieurs 
Batabon et Vigarini , avec une magnificence qu'on 
a peine à imaginer aujourd'hui; mais dont on trouve 
la desciiption dans l'Avertissement placé au-devant 
4e la Pièce, dans la première «édition in 4®., de Ro- 
bert Uallard , et dans un Ouvrage de TAbbiî de Pure » 
intitulé) Id/i des SpecMcles aneient et nouveaux» 

Tout le monde connoît le sujet de cette Tragédie- 
Ballet, dont fe^Profoguc en est une sorte d'argu- 
ment , en action > dan» le commencement duquel st 
trouvent quelques louanges pour Louis XIV. Les su- 
jets des Intermèdes sqpt aussi liés au sujet principal » 
«t concourent i son développement et à sa fin. Cette 
Pièce fut remise au Théâtre le premier Jnîn 170J, et 
eut vîngt-ncuf représentations en deux mois, et Ce 
qui contribua beaucoup au succès de cette reprise » 
^isetit les frères Parfaict, dans leur Histoire du Thtatrt 
J^rançois f tome quatorxicme , page 30 , c'est qu'in- 
dépendamment des dépenses que les Comédiens avolcnt 
faites pour la donner avec éclat , en y joignant de 
brillantes décorations , des machines dont l'exécution 
^toit parfaite, et des Ballets de goitt et bien rendus, 
l'Actrice ( MaJemoiseUe Desmares ) qui représentoit le 
personnage de Psyché, et l'Acteur ( Baron fils ) qui 
fouoic celui de l'Amour, quoiqu'exceliens tous deux, 
•c surpassèrent encore dans ces deux rôles. On dit 
qu'ils reisentoicnt l'un pour Tautre la plus vive ten- 
dresse , et que leurs ta*cns supérieurs ne furent em- 
ployés que pour marquer avec plus de précision let 
lentimens de leurs caurs. » 
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Les Amans magnifiques , Comëdic-Ballct , en 
cinq actes , en prose , avec des Intcimedes , rac- 
lés de chants et de danses , musique de LuUy , 
zeprésentée «pour la première fols , devant le Roi 
k Saint'Germain-en-Laye , sous le titre de -D/V«r- 
ûssement Roy al ^ le 7 Septembre 1570 j à Paris , 
après la mort de l'Auteur , le 45 Octobre i6%î ^ 
et en 1704, avec un Prologue et des Intermèdes 
nouveaux » de Dancoutt j imprimée , à Paris , 
en I ^70 , avec un Avant-propos , chez Robert 
Ballard , in 4*^. , et en 16S2 , dans les (Ëuvres de 
TAutcur , chez Denis Thierry , inii, 

<e Louis XIV , lui-mSme , donna le sujet de cette 
Fiece à Molière , dit Voltaire , dans iti |ugcnriens sur 
les Pièces de cet Auteur. 11 voulut qu'on rcpréscntit 
deux Princes qui se disputeroient une maîtresse , en 
iui donnant des fêtes magnlâques et galantes. Mo- 
fiers servit le Roi avec précipitation. II mit dans ces 
Ouvrage deux personnages qu'il n'avoit point encore 
'H\t paroître sur son Théâtre , un Astrologue et un 
fou de. Cour. Le monde n'étoit point alors désabusé 
de Tastrologie judiciaire. On y croyoît d'autant plu* 
qu*on connoifsoit moins la véritable astronomie. Il 
est rapporté dans Vittorio Siri ( Historiographe de 
ïrance ) qu'on n'avoit pas manqué à la naissance de 
loui» XIV de faire tenir un Astrologue dans un ca* 

H.ui 
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btnet Toisin de celui où la Peine accouchoit. CesC 
dans les Cours que cette superstition règne davan- 
tage , parre que c*est>là qu'on a plus d'inquiétude 
sur l'avenir. Les fous y étoient aussi i la mode* 
Chatjue Prince et chaque grand Seîgnenr même avoit 
son fou ; et les hommes n'ont quitté ce reste de 
barbarie qu'à mesure qu'ils ont plus connu les plai- 
sirs de U société et ceux que donnent les beaux-Arts* 
I.e fou qui est représenté dans cette Viece n'est poink 
un fou ridicule ... mais un homme adroit , et qui 
ayant la liberté de tout dire s'en sert avec habileté 
et avec fitiesse.... Cette Pièce ne fut jouée qu'à la 
■Cour, du vivant de l'Auteur, et n^ pouvoit gueres 
réussir que par le mérite du Divertissement, et pat 
celui lie rà propos.... » 

M. Rrec observe, dans l'avertissement qu'il a mis 
au devant de cette Pièce, que i< M. Gaillard, dans 
son éloge du grand Corneille, dit que Mol«ere sem- 
ble avoir copié , à quelques égards . dans ses Amant 
^fagnifitfues , la Comédie héroïque de D. Sanche 
d'.'Jrr.jgot , et il se trouve , en effet , quelques rapports 
4'une l'iccc à l'aurre. i> 

c» Sosrrare ( Général d'Armée, ©t amant de U 
Princesse Éripliilc , Hlle de la Reine de Thessalie } 
est, comme i>. Sanche, un Héios amoureux, mal- 
gré «a bassesse apparente de sa fortune , d'une Prin- 
cesse qui rougi-: é^salcmçnt et dç l'amour qu'elle 
inspire , et de celui qu'elle éprouve pour un in« 
connu. Comtpe D. SancUe , il a deuy Princes pout 
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rivaux ( Iph'crate et Timoclfes, ) et c'est â lui dt 
tiommer , comme 1>. Sanche , celui de ses rivaux 
qu'il croit le plus digne de la Princesse. C'est i ce* 
«culs traits que se borne la légère ressemblance de 
ces deux ouvrages , aussi difFérens cntr'eux , dant 
leur totalité , que le génie de ces deux grands 
hommes. )? 

(c Le plan de cette Comédie avoic presque été 
dicté par Louis XIV , qui , vulant donner à la Cour 
Xtn divertissement composé de tous ceux que l'Art th/a/" 
t rai peut fournir j conçut l'idée de deux Princes rivaux g 
qui , dans la Vallée dt Tempe , oh l'on doit célébrer 
les jeux Pythiens , régulent i l'envi une jeune Princesst 
st sa mère , de toutes les galanteries dont ils peuvent 
s'aviser j dit l'avant- propos , qui se trouve i la tête de 
cette l'iece. Ob'igé de se conformer à cette idée don* 
liée par son Maître , Molière ne se douta point qu'il 
S'avoisinoit un peu de l'intrigue de 2>. Sanehe d'Af" 
ragon. Si Corneille l'entrevit , il ne s'en plaignit 
point , et il put s'en croire honoré.... » 

ce On sait que ( le prétendu Sorcier Simon ) Mo* 
fin avoit prédit hautement que Gassendi mourtôit 
sur la fin du mois d'Août 1650; ce qui n'arriva pas» 
Cette charlatancrie des sciences humaines auroit été 
la seule fourberie qui eût échappé à l'esprit philo- 
sophique de .Volière, élevé de Gasser\dîi et, en ha«> 
bile homme , il ne pouvoit en faire meilleure jus- 
tice qu'en la poursuivant dans un cercle de Princes 
§t de Princesses chez lesquels cette Science lidlcult 
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a toujours trouvé plus de dupes , parce quMIs se 
persuadent aisément que la nature est occupée de 
leur destin. )> 

c( Clitidas ( BoufFon de cette Pièce ) n*est pas un 
fou comme Moron ( Bouffon de La Princesse d'EUde)» 
Molière n'a jamais tracé deux portraits égaux. Cli- 
tidas est une espèce de confident adroit et intrigant « 
qui s*est acquis la liberté de rout dire , et qui S9 
joue de ses maîtres , en seiVant leurs foiblesses ; 
moyen sûr dans les Cours de faire dépendre le maî- 
tre même de l'esclave. L'Angely, que le Prince de 
Condé avoir amené de Flandres , et quMl avoi» 
donné i Louis XIV , étoit un fou spirituel et malin , 
k qui Clitidas devoit ressembler beaucoup... )« 

ce Quelque plaisir que prit la Cour à cette Comé- 
die-Ballet , Molière ne la jugea pas propre aux 
amusemens de la Ville. Les Comédiens François la 
représentèrent en 1688 , avec peu de succès j et 
]orsqu*en 1704 , Dancourt , avec un Prologue et des 
Intermèdes de sa façon, voulut la faire reparoître 
i Paris , H éprouva que Molière avoit pour sts 
propres ouvrages un coup-d'ocU assuré, et qu'il 
avoit fait sagement de ne point risquer une dé- 
pense considérable, dont les dédommagemcns étoient 
très-incertains. Dancourt auroit dû réfléchir que Ten- 
t€tement de l'astrologie judiciaire avoit disparu dea 
Cours , et que le règne de la Philosophie , invoqué 
par les Descartes et par les Bayles , s'annonçoit 
4éja dans nos climats* En sorte que fat principal» 
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fnadiîne de Tîntrigue des ornant Magnifiques ne pou- 
Toit plus produire aucun effet. Il écnit m8mc tard, 
en i<$70, pour attaquer cette folie de l*esprit hu- 
main , qui parolssoit avoir déjà fait place i d'autrer. 
Cependant, la confiance qu'avoic témoignée Morin, 
en 1650 , à Toccasion de Gassendi , étoit une preuve 
qu'il est des erreurs qui ne disparoissent jamais en- 
tièrement, et Molière crut devoir lui opposer toute 
la force de la raison supérieure.... » 

ce Malgré le peu de succès qu'eut cet ouvrage k, 
Paiis , on y trouve , en général , de la conduite , 
de la noblesse, de l*^invention et des grâces. Il scroit 
encore un des plus propres à servir à des fôtes pu- 
bliques et qui demandent de la dignité , sans le 
personnage d'Anaxarquc t l*A$tro'ogue ) , qui n'est 
plus rien dans un siccle où les lumières de la Philo- 
sophie ont , au moins , di&sipé des ténèbres aussi 
épaises que celle de l'astrologie judiciaire.- . )> 

On sait de cucile manière Molière a traité le sujet 
de cette l'Icce, qui, d'ailleurs, est assez sudîsament 
détaillé dans tout ce que nous venons de rapporter. 
les Intermèdes en sont formés par des Divinités cé- 
lestes , terrestres et marines, qui chantent et dansent» 
se!on leurs difFércns caractères , et relativement au 
fonds du sujet de la Pièce. On y exécute une petite 
Pastorale, en chant, représentant des amours cham- 
pêtres de la vallée de Tempe, et ensuite la fête des 
jeux l'ythicns. Le Boi , le Duc de Villcroi , le Mar- 
''^uis de Fassent , et 4* Autres Seigneurs de U CoUr y 
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aamcrcnt , avec les Danseur» et Danseuses ordinairef; 
des Ballets. 

Molière a placé dans- la sccnc septième de la petite 
Pastorale , troisième Intermède entre le second et le 
troisième actes de la Pièce, la Traduction de l'Ode d*Ho« 
race Donec grams eram , &c. , dont J. J. Rousseau 
paroît avoir depuis adopté la tournure dans son Dé- 
via de Village. 

* Les Fourberies de Scapîn , Comédie , en 
trois actes , en prose, représentées pour la pre- 
mière fois , à Paris , au Théâtre du Palais-Royal , 
le 14 Mai i6ji i imprimée, à Paris, après la 
mort de TAuteur, et dans ses Œuvres , en i6îi^ 
chez Denis Thierry , in- 12, 

* La Comtesse d'Escarbagnas , Comédie , tlï 
prose , avec une Pastorale , mêlée d'Intermèdes » 
de chants et de danses , formant sept petits actes» 
sous le titre du Ballet- des- Ballet s, musique de 
LuUy , représentée , pour la première fois , de- 
vant le Roi , à Saint-Gcrmain-en-Layc , en Dé- 
cembre i<?7i , et à Paris , au Théâtre du Palais- 
Royal, le 8 Juillet i<î7»5 imprimée, \ Paris, 
en 1671 , chez Robert Ballaid , i«-4**. , et, 
après la mort de l'Auteur > dans ses (Cuvres » 
sn i<8i 9 chez Denis Thiecry > /n-i2. 
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^ Les Femmes savantes , Comédie > en cinq 
actes » en vers , cepicsentéc > à Paiis , sui le- 
Théatie du Palais^Royal , le * i Mais 1671 3 im- 
primée , à Paris , après la mort de l'Auteur , en 
i6jét chez Pierre Trabouillet > i/i-iz. 

* Le Malade imaginaire , Comédie-Ballet , en 
cinq actes , en prose, avec deux Prologues et des 
Intermèdes , en vers libres , mêles de chants et 
de danses , musique de Lully , représentée , pour 
la première fois , à Paris , au Théâtre du Palais- 
Royal, le 10 Février 1673 3 imprimée» à Paris, 
la même année , chez Christophe Ballard., i/z-4*'. , 
et, après la mort de TAuteur , l'année suivante, 
à Cologne , chez Jean Sambiz , ia-12. 

Outre ces Pièces , on sait que Molière en a 
encore composé d'autres dans sa jeunesse. Ces 
Pièces étoient autant de petites Farces , chacune 
d'un acte. Elles ont été représentées en Province, 
pai lui et par la Troupe ambulante dont il fut 
d'abord Directeur i mais elles n*ont jamais été 
imprimées , et il en a , depuis y transporté quel- 
que chose dans quelques-unes de ks Pièces con- 
nues. Voici les titres de douze de ses petites 
Pièces , tels qu'ils nous sont parvenus. 



>4 CATALOGUE DES PIECES, tcei 

Le Docteur amoureux » Le Docteur pédant ^ htê 
trois Docteurs rivaux , Le Maître d^ Ecole , Le 
Médecin volant y La jalousie de Barbouillé y Lajo.^ 
lousie de Gros- René » Gorgibus dam le sac , Lé 
Fagoteux , Le grand Benêt de fils , cl Gros- René ^ 
petit enfant. 

On croit encore que Molière a laisse plusieurs 
plans , plusieurs canevas , et même quelques frag- 
mens de Comédies , que sa veuve remit au Co'- 
fnédien La Grange j mais dont tout a été perdu ^ 
josques aux titres* 
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JLéiië aime Célie » esclave de Tfùfàldîn ^ 
Bourgeois Kapolitain , et en est aimé $ tnait 
Pandolfc , pcrc de Lélie , TCm le itiaiicr à Hip- 
polyte , fille de son ami Anselme , laquelle aime 
Lcandre , dont elle a été aimée aussi j mais qui 
lui fait infidélité poux Célie. Mascatillc , valet de 
Lélie , met en œuvre toutes sortes de ruses pour 
le servir dans ses amours et je soustraire à l'hy- 
men projette par son père $ mais son étourdertc 
naturelle lui fait rompre toutes les intrigues de 
Mascarille , à mesure qu'il les invente et les exé- 
cute. Un certain Andrés , cru Egyptien , qui a* 
vu Célie à Venise , où elle étoit déjà dans l'es- 
clavage , a éprouvé pour elle de tendres senti- 
mens -, mais il a été fait esclave , lui-même , et 
Ta long-tems perdue de vue. Il est redevenu 
libre» et a appris qu'elle étoit à Messine» 04 

aij 
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Xnifaldin a fixe sa demeure , auprès d'Anselme^ 
de Pandolfe et de Léandre , et il rient pour 
acheter^ cette esclave , lorsqu'on découvre > pat 
une vieille femme, que Trufaldin avoit autre- 
fois chargée du soin de sa -fille , en bas âge » que 
cette fille lui a été enlevée , par une autre vieille 
femme , et que Celle n'est autre que cette fille 
même de Trufaldin. Andrés , commis aussi » 
dans son j,eune âg(B , à la garde d'un certain Al- 
bert , est reconnu pour Horace , $ls de Trufal- 
din et frcrc de, Cclie 5 de sorte que Lélic n'a 
plus d'obstacle à épouser cette fille , qu'il aime , 
et Léandre retourne à Hippolytc. Ces deux cou- 
ples sont unis , et Anselme promet à Mascarille 
4c le marier aussi , afin de le récompenser dcft 
- ^incs qu'il s'est données pour son mait£c«L 
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SUR . 
L'ÉTOURDI. 



« V>ETTE Pièce est la piemiete Comédie que 
Molière ait donnée à Paris. £Ile est composée 
de plusieurs petites intrigues , assez indépen- 
dantes les unes des autres. C'étoit le goût du 
Théâtre Italien et Espagnol , qui s'étoit intro- 
duit à Paris , obser?e Voltaire , dans ses juge- 
mens sut les Pièces de Molière , placés à la suite 
de la Vie qu'il a donnée de cet Auteur. Les Co- 
médies n'étoient alors que d^ tissus d'aventures 
singulières , oîi Ton n*avoit gueres songé à pein- 
dre les mauts. Le Théâtre n'étoit point, comme 
il devoir être , la représentation de la vie hu- 
maine. La coutume , humiliante pour Thuma- 
nité , que les hommes puissans avoient , pour 
lors , de tenir des fous auprès d'eux » avoi^ iu« 

a iii 
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fccté le Théatic. On n'y voyoit que de vUl 
bouffons , qui étoicnt les modèles de nos Jode» 
lets , et on ne rcprcscntoit que le ridicule de ces 
misérables , au lieu de jouer celui de leurs maîtres. 
La bonne Comédie ne pouvoir être connue en 
France , puisque la société et la galanterie , seules 
sources du bon comique , ne fâisoient que d*y 
naître. Ce loisir dans lequel les hommes rendus 
. à eux-mêmes se livrent à leur caractère et à leur 
xidicule > est le seul tems propre pour la Corné* 
die i car c'est le seul où ceux qui ont le talent 
de peindre les hommes aient Toccasion de les 
liHen voir , et le seul pendant lequel les Spectacles 
puissent être fréquentés assiduement. Aussi ce 
ne fut qu'après avoir bien vu la Cour et Paris , 
et bien connu les hommes que Molière les repré- 
senta avec des couleurs si vraies et si durables. » 

ce Les connoisseurs ont dit que V Etourdi de« 
vroit seulement être intitulé Les Contre -temu 
Lélie , en rendant une bourse qu'il a trouvée » 
en secourant un homme qu'on attaque , fait des 
actions de générosité plutôt que d'étourderie. 
Son valet paroit plus étourdi que lui , puisqu'il 
n'a presque jamais l'attention de Tavertix de c« 
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^u*il veut faÂzc* Le dénouement y qui a. trof 
souvent été l'écueil de Molière » n'est pas meil- 
leur ici que dans ses autres Pièces. Cette faute 
est plus inexcusable dans une Pièce d'intiiguf 
^e dans une Comédie de caractère. » 

ce On est obligé de dise ( et c'est principale^ 
ment aux étrangers qu'on le dit ) que le style de 
cette Pièce est foible et ncgKgé-, et que , sur* 
tout , il y a beaucoup de fautes contre la langue^ 
J^on-seulement il se trouve dans les Ouvrages de 
cet admirable Auteur des vices de construction ^ 
xnais aussi plusieurs mots impropres et surannés. 
Trois des plus grands Auteurs du siècle de 
Louis XIV y Molière , La Fontaine et Corneille, 
ne doivent être lus qu'avec précaution , par rap* 
port au langage. Il faut que ceux qui apprennent 
notre langue dans les écrits des Auteurs célèbres 
y discernent ces petites fautes» et qu'ils ne les 
prennent pas pour des autorités^ » 

« Au reste , VEtoûrdi eut plus de fuccès qtie 
JLe Misantrope , L* Avare et Les Femmes savantes 
n'en eurent depuis. C'est qu'avant L'Etourdi oa 
ne connoissoit pas mie\ix , et que la réputation 
de Molicce ne faisait pas encore d'ombrage», li 
f 
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n'y avoit alots de bonne Coniédk au Théâtre 
François que Le Menteur, » 

ce Le succès du Menteur et celui de quelques 
scènes heureuses de Rotrou n'avoicnt point em- 
pêché la iparce grossière de tenir insolemment sa 
place sur" nos Théâtres , et les turlupinades s'y 
siontroient tous les ^urs , lorsque VEtourii fut 
zeprésenté , dit M. Bret , dans l'Avertissement 
qu'il a placé au-devant de cette Pièce , pour l'édi- 
tion qu'il a donnée de Molière , avec des Con> 
inentaîres. » 

. <e Le Public , étonné une seconde fois , ap« 
perçut dans cet Ouvrage les qualités les plus es- 
sentielles à l'Art de la Comédie, et sans lesquelles 
«ttc languit et se dénature s c'est-à-dire , le mou* 
vement et la gaieté. Non pas cette extravagance , 
ni cette déraison des Jodclet et àts D, Japhet ^ 
«nais cet enjouement libre, ingénieux et plaisant, 
dont Plaute avoit donné les premières leçons à 
Molière. » 

ce Le tems où ce génie supérieur devoir au rire 
de Plante unir les grâces et le beau namrel de 
Térence , pour les surpasser tous deux , deman- 
doit pour paioitie une étude encore plus ap- 
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f rofondie du caractère et des mœurs de U ni^ 
tîoiT. » 

ce Jnsques-là les Italiens avoient offert à Ma-^ 
liete une infinité d'esquisses , dont il avoir conça 
qu'on pouvoit étendre et prononcer l'effet avec 
plus de force et plus d'art que n'en cmployoient 
des Acteurs étrangers , bornes à de simples canc- 
Yas , pat la décadence du bon goût en Italie. » 

« Ils avoient aussi , dans ce qu'ils ont droit 
d'appeler leur bon Théâtre ,. relativement à leurs 
représentations mimiques , composées de scènes 
l l'impromptu > beaucoup de Pièces écrites et im« 
primées , et c'est quelquefois dans ces dernières 
que puisa Molière. Vlnawertito , Pièce en prose-, 
de Nicolas Barbieri , dit Beltrame » imprimée 
en i6i9 , lui fournit un caractère agréable e^ 
vif, qu'il fit paroitre , sous le titre de V Etourdi, » 

<c £n suivant ainsi les traces des Auteurs de la 
«cène Italienne , il étoit difficile qu'il se garantît 
d'abord de tous leurs défauts ; aussi trouve-t-ott 
dans VEtourdi quelques événemens décousus » 
des scènes vagues et vuides , des reconnoissancet 
loNisqqécs , et un dénouement pénible. » 

p 11 est viai que ces défauts ne poovoicnt tov 
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apperçus au milieu de Tautre siècle que fat tttt 
bien petit nombre de Spectateurs ; et jque les 
seules progrès de Molière dans TArt du Théâtre ;, 
<)u*U créa » pour ainsi dire » nous les ont fendus 
sensibles. »> 

a II ptésentoit dans L'Etourdi une imitation 
vive et fidelle de la nature. Il développoit , avec 
autant d'esprit que de feu , un caractère «cti£ Ce 
^u*on admira , sur-tout , ce fut le mouvement 
rapide d'une action , soutenue avec chaleur : ce 
fut cette facilité de dialo^e , particulière k cet 
. Auteur } et , plus encore , cette gaieté franche et 
naïve , cette surface riante , qui nous cachent 
encore aujourd'hui les taches de ce premier u- 
bleau de Molière* » 

<c Léris y dans son Dictionnaire des Théâtres dt 
Paris , et M. de Voltaire , Jui-mcmc , ce qui est 
tien plus imposant , soutiennent que cette Co- 
médie dcvroit porter le seul litre des Contre- tems i 
mais qu'il soit permis d'observer que l'étourderic 
jde Léiie est presque toujours le mobile du ren* 
versement des machines que son valet met en jeu 
pour le servir , et , comme dit Régnier » ( Sa* 

iy« XIV ) 



SUR L'ÉTOURDI. U^ 

^uind on le bcûie au f«u ^ue soi-mlmt on attise». 
Ce n'est point accident , mau c'est une sotti«e. 

A l'égard da style de POuvrage , quoique léger 
et facile » en compataison de la manière d'écrire 
le dialogue comique do ce tems-là , il est peu cor- 
rect. Cependant , la plupart des fautes qu'on ob-^ 
sccvera sont si aisées à corriger , qu'on ne sauroitf 
douter que Molière ne les eût fôit disparoitre > fit 
eût eu ]e tems de revenir sur ses premières pro- 
ductions. » 

ce VlnAwtnîto , d'après lequel Molière a des- 
siné son Etourdi y n'o^Bre pas la même chaîne 
d'événemens que cette Pièce , et les di£Ferences 
de style y sont infinies. Molière est aussi éton- 
nant dans les choses qu'il imite que dans celles 
qu'il crée. C'est toujours l'ouvrage du génie. 
Beltrame est plein de concetti , et n'est pas même 
exempt des indécences devenues uop familières 
de son tems.a» 

I ce L'amour de la vérité ne permet pas de dissi- 
muler que le dénouement de Llnawertîto est 
plus simple et plus théâtrale que celui de Z'£- 
tourdi. On peut regretter , avec raison , que Mo- 
lière ait négligé de faire usage du dernier trait dç 



t JUGïMENS ET ANECDOTES, tcc. 
caiactcie qui termine la Pièce de fieltrame.^. I^ 
auioit animé le dénouement trop romanesque 
et trop brusque de sa première Comédie. .Ce 
que Ton doit dire encore à l'avantage de Vlnawer^ 
t'ao de Beltrame , c'est qu'il est bien supérieur 
à V Etourdi qu'ont donné depuis les Comédiens ^ 
qui n'ont fait de ce personnage qu'un ûcancuf 
imbécile et peu soutenablct » 
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PERSONNAGE s* 

PàHDOLÏE, perc de Lélie. 

ANSELME, perc d'Hippoly W. 

TRUFA.LDIN, ▼ieilUrd. 

C i L 1 E , esclave de Ttufaldin. 

H I P P o L Y T B , fille d'Anselme. 

t É L I E » fil* de Pandolfe. 

t É A M D R B , fils de famille. 

ANDRÉ S, cru Egyptien. 4 

MASCARILLE, valet de Lélie. % 

i07, l^/h,»^^^"*' *"*'* ^^ MascariUe. 
'' J UN COURIER. 

DEUX TROUPES de masques. . 



La Scène est h Messine , dans une place 
publique» 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

L É L I E , seul. 

Jb/H ! bien , Léandre , eh ! bien , il faudra coatestttf 
mous verrons de nous deux qui pourra l'eir porter; 
Qui , dans nos soins communs pour ce jeune miradCy 
Aux voeux de son rival portera plus d'obstacle* 
Préparez vos efforts , et vous défendez bien » 
Sûr que de mon côté je n'épargnerai lieo» 



AU 
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SCENE II. 

MASCARILLH» L É L 1 1« 

LliLIB* 

Ah' Mascarille! 

Mascaililli. 
Quoi ? A 

LÉL I I. 

Voici bien des afFaires! 
rai dans ma passion toutes choses contraires. 
Léandrc aime Célie \ et , par un trait fatal, 
Malgré mon changement , est encor mon riyiK 

M A s C AR.X L LI. 

Léandre aime Célie î 

LÉLIE. 

Il Tadore , te di$-je» 

Mascahillb. 
Tant pis I 

L i L I s. 

Eh ! ou! , tant pis ! C'est li ce qui m*afflig«} 
Toutefois , j'aurois tort de me désespérer; 
Puisque j'ai ton secours , je dois me rassurer. 
Je sais que ton esprit , en intrigues fertile. 
Va jamais rien trouvé qui lui fût difficile; 
Qu'on te peut appeler le lloi des scmttuxs» ] 
It qu'en toute la tcucit •• 



Je, 
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Mascahills, ViatemmpanK 

Eh ! trêve de douceurs. 
Quand nous faisons besoin , nous autres misécabits» 
Kons sommes les chéris et les incomparables; 
Xt dans un autre tems , dis le moindre courroux, 
K«us sommes les coquins, qu'il faut reuer de coup% 

L ^ L I E. 
Ha foi ! tu me fais tort avec cette inTectire*.»» 
Mais , enfin, discourons de Taimable captive^ 
Dis si les plus cruels et plus durs sentimens 
Ont rien d*împénétrable à des traits si charmans? 
Pour moi . dans ses discours , comme dans son visag*^ 
Je vois pour sa naissance un noble témoignages 
Et je crois que le Ciel , dedans un rangsi baa> 
Cache son origine , et ne l'en tire pas. 
Mascarilli. 
Vous 8te9 romanesque avecque vos chimère». *•« 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires > 
C'est Monsieur votre Père , au moins i ce qu'il dil4 
Vous savez que sa bile aîsci souvent s'aigrit. 
Qu'il peste contre vous d'une belle manière. 
Quand vos déportemensluî blessent la visière)' 
H est avec Anselme en parole pour vous 
Que de son Hippolite on vous fera l'époux^ 
S'imaginant que c'est dans le seul mariage. 
Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage^ 
It s'il vient i savoir que , rebutant son choix» 
X>*un objet inconnu vous recevez les loix» 
Que de ce fol amour la fatale puissance 
¥ou$ sottittait au devoir de votre ohéissanee-y. 

ik'Û'% 
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Dieu sait quelle tempête alors éclatera. 

Et de quels beaux sermons on vous régalera ! 

L É L I s. 
Ah ! trêve , je vous prie , à votre rhétoriquel 

MASCARILK.E. 

Mais , vous , trêve plutôt i votre politique; 
Ille n*est pas fort bonne, et vous devriez tâchef..« 

L É L I E t l'interrompant. 
Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon àmef&chct| 
Que chez moi les avis ont de tristes salaires? 
Qu'un valet conseiller y fait mal ses affaires? 
Masca&ille, à paru 
( A Ulu. ) 
Il se met en courroux.... Tout ce que j'en ti dit 
H'étoit rien que pour rire, et vous sonder l'esprit^ 
X>'un censeur de plaisirs ai-je fort l'encolure? 
£t Mascarille est-il ennemi de nature ? 
Vous savez le contraire, et qu'il est très-certain 
Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain. 
Moquez- vous des sermons d'un vieux barbon de percf 
Poussez votre bidet , vous dis- je , et laissez faire. 
Ma foi ! j'en suis d'avis , que ces pcnards chagrins 
Vous viennent étourdir de leurs contes badins^ 
it, vertueux par force, espèrent, par envie» 
Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie.'... 
Vous savez tnon talent } je m'offre à vous servir, 

L £ L I 1. 
Ah ! e'est par ces discours que tu peux me ravir! 
Au reste, mon amour , quand je l'ai fait paroitre, 
sr'a point iKi mal tu des yeu): qui l'ont fait naître. 
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Mais Léandre , à l'instant , Tient de n\e déclarei 
Qu*à me ravir Célic il se va préparer: 
C'est pourquoi dépêchons , et cherche dans ta tSte 
Les moyens les plus prompts d'en faire ma conqu6tc« 
Trouve ruses, détours, fourbes, inventions. 
Pour frustrer mon rival de ses prétentions. 

Mascarille. 
I^isset-moi quelque tems rêver à cette affaire...; 

( A part. ) 
Que pourrois-je inventer pour ce coup nécessaire? 

L é L I I. 

Hé bien, le stratagème? 

Mascarilli. 

Ah I comme vons courei! 
Ma cervelle toujours marche à pas mesurés... • 

( Il rév<. ) 
J'ai trouvé votre fait : il faut.... Non , je m'abusOk 
Mais si TOUS alliez.... 

L É L 1 1 , Vinttrrompant, 
Où? 
Mascarilli. 

C'est une foible ruse. 

l'ensongcoisune.... 

L i L I s , l'interrompant. 
Et quelle? 
Mascarille. 

£lle n'iroît pas bien.*.» 
%bis np poutrje*-vous pas ? ... 

I. ^ L I B ) V interrompant. 
Quoi? 
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Mascarille. 

Vous ne pourriez tltm^ 
nrlez arec Anselme. 

lii X I. 

Eh ! que lui puis-je dire? 
Mascarxlli. 
Tl est vrai ; c*est tomber d'un mal dedans un pir€^ 
Il faut pourtant le voir.... Allez chez Trufaldin* 

L É L I E. 

Que faire ? 

MAtCAB.ILLB. 

Je ne sais. 

L^LIE. 

C'en est trop à la un, 
St tu me mets à bout par ces contes frivoles! 

Mascarille. 
Monsieur, si vous aviez en main force pistolet». 
Kous n'aurions pas besoin maintenant de rêver 
A chercher les biais que nous devons trouver. 
Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave-^ 
Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent ici 
Trufaldin, qui la garde, est en quelque souci; 
Et trouvant son argent, qu'ils lui font trop attendre-» 
Je sais bien qu'il seroit très ravi de la vendre; 
Car enfin , en vrai ladre il a toujours vécu : 
Il se feroit fesser pour moins d'un quart d'écu» 
Et l'argent est le Dieu qucsur-tont il lèverai 
MalslsmaljC'cstMM 



^«.1 ./?.^ C O M É DIÏ. 



L é L I S , Vint€rTompauU 
Quoi! c'est} 

Mascarilli. 

Que Monsieur votre père 

Ist un autre vilain , qui ne vous laisse pas. 

Comme vous voudriez , manier ses ducats } 

Qu'il n*est point de ressort, qui, pour votre ressource^ 

pût faire maintenant ouvrir la moindre bourse.t*. 

Mais tâchons de parler à Célic un moment. 

Four savoir U-dcssus quel est son sentiment. 

Sa fenêtre est ici. 

L £ L I s. 

MaisTrufaldin, pour elle» 

Tait de jour et de nuit exacte sentiiielle. 

Prends garde. 

Mascarilli. 

Dans ce coin demeurez en repos...; 
O bonheur!... La voilà qui sort, tout-à-propos. 



SCENE III. 

CÉLIE, LÉLIM, MASCARILLE* 

LÉLIE, à CélU. 

Ah ! que le Ciel m'oblige , en offrant à ma vue 
Les célestes attraits dont vous êtes pourvue 1 
Et , quelque mal cuisant que m'aient causé vos yeux» 
Que je prends «le plasic à lei voir en ces lieux i 



to 
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CEI II. 
Mon cnrur , qu'avec raison votre discours étonn6 f 
D'entend pas que mes yeux fassent mat i personnes 
Et si dans quelque chose \\f tous ont outragé , 
Je puis vous assurer que c'est sans mon congé. 

LàLIH. 

Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me faire une în«i 

jure'. 
Je mets toute ma gloire à chérir leur blessure. 

Et.... 

Mascartlls. tHuterromoant, 

Vous le prcne7-là d'un ton un peu trop haut. 
Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux du tems , et sachons vîce d'elle 
Ce que.... 

TRUFAX.DIM, dans sa nuiso»» 
Céliei 
Mascarilli, à L/lie, 
Hé bien? 

LiLii. 
O rencontre cruelle! 
Ce malheureux vieillard devoit-ii nous troubler! 

Ma scarills. 
Alleti rctitetrvous. Je saurai lui parler. 

( UUe s'/loifu, ) 



JU, 



\. 
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SCENE IV. 

TRUFALDIN, CÉLIE , MASCARILLE. 
Truvalotn, i Cilié» 

^^«B faites-TOlu dehors ? et quel soin Toas talonne» 
Vous , à qui je défends de parler à personne \ 

C É L X i. 
Autrefois i*ai connu cet honnSce garçon. 
Et TOUS n*avez pas Heu d'en prendre aucun soupçon« 

Mascarxlle. 
Est-C6 là le Seigneur Trufaldin \ 
C â L I s. 

Oui , lui.m8me. 
Mascarilli. 
Monsieur, \t suis tout vôtre , et ma joie est extrëmo 
De pouvoir saluer , en toute humilité, 
Un homme dont le nom esc par-tout si vanté. 

Trvvaldxk. ^ 
Tris-humble serviteur. 

Mascahilli* 

J'incommode peut-Stre % 
Malt jeTai vue ailleurs, où m'ayant fait connoftrt 
L^ grands talens qu'elle a pour savoir l'avenir , 
7e voulois sur ce point un peu l'entretenir. 

Trvfaloiv, i Cilit. 
Quoi! te lâSIerois-tu d'un peu de diablerie? 

ClÈL II. 

Kon , tout C( que je sais n'est que blanche magie. 
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M ASC A HILLS. 

Voici lionc ce que c'est. Le maître que je sers 
languit pour un objet qui le tient dans ses fers. 
Il aurait bien voulu , du feu qui le dévore, 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il adorei 
Mais un dragon , veillant sur ce rare trésor, 
N*a pu , quoi qu'il ait fait , le lui permettre encors 
Bc, ce qui plus le gêne et le rend misérable. 
Il vient de découvrir un rival redoutable: 
Si bien que , pour savoir si ses soins amoureux 
One suiet d'espérer quelque succès heureux. 
Je viens vous consulter , sûr que de votre bouche» 
Je puis apprendre au vrai le secret qui nous toucht* 

C É L I E. 

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour^ 

Mascarills. 
Sous un astre à jamais ne changer son amour. 

Ce LIE. 

Sans me nommer Tobjet pour qui son coeur soupire « 

I.a science que j'ai m'en peut assez instruire. 

Cette fille a du cœur, et dans l'adversité 

Elle sait conserver une noble fierté: 

llle n'est pas d'humeur à trop faire connoftre 

Les secrets scntimcns qu'en son coeur on fait naftret 

Mais je les sais comme elle , et, d'un esprit plus doux,' 

Je vais, en peu de mots, te les ddcouvrir tous. 

Mascarille. 
O merveilleux pouvoir de la vertu magique i 

C É l r X. 
Si ton maître en ce point de comttnce se piqve» 
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Zt que la vertu seule anime son dessein, 

Qu'il n'appréhende plus de soupirer en vain ; 

Il a lieu d'espérer , et le Fort qu'il veur prendre 

West pas sourd aux traités , et voudra bien se rendre» 

Mascarillx. 

C'est beaucoup*} mais ce Fort dépend d'un Gouvernent 

Difficile à gagner 1 

CiLi I. 

C'est-là tout le malheur ! 
MasCARILLE, i part , voyant approcher Ltlie^r 
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire! 

C é L 1 1. 
Je vais vous enseigner ce que vous devei faire. 



SCENE V. 

LÉLIB, TRUFALDIN^ CÉtTE, MASCARILLE. 
L é L I s , à Trvfaldin. 

V>Essïi , ô TrufaWin, de vous inquiéter, - 
C'est par mon ordre seul qu'il vient vous visîteri 
Et je vous l'envoyois, ce serviteur fidèle. 
Vous offrir mon service , et vous parler pour celU 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté. 
Pourvu qu'entre nous deux le prix soit. arrêté, 

MascaRIX-LB, a part, 
La peste soit la bête ! 

Trvfaldin. 

Oh i oh ! qui des deux croire f • 
Ce discours au premier est fort contradictoire 1 

» 
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Mascarills. 
Monsieur , ce galant homme a le cerveau blessé» 
Ne le savcz-vous pas i 

Trvfaldxn. 

Je soi ce ^ue je saî. 
Tai crainte , ici-dessous , de quelque manigance..*' 

( A Célie. ) 
Rentrez 9 et ne prenez jamais cette licence... 

( A Lélie et i Mascarille. ) 
£lr vous, fîloux fîefFés, ou je me trompe fort. 
Mettez , peur me jouer , vos flûtes mieux d'accordL 
( Il rentre, avec C^ie, ) 



SCENE VI. 

tÉLIE, MASCARILLE. 

Mascarille. 

V-/*EST bien fait ! Je voudrois qu'cncor, sans flatterie. 
Il nous eût d'un bâton chargés de compagnie. 
A quoi bon se montrer, et, comme un étourdi^ - 
Me venir démentir de tout ce que je di ? 
L i L I E. 

Je pcnsois faire bien. 

Mascarilli. 

Oui, c'étoit fort Tcntendre !.,., 
Mais quoi ! cette action ne doit point me surprendre. 
Vous êtes si fertile en pareils contre-tems 
Que vos écarts d*esptit n'étonnent plus les gens. 



A 
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L É L I E. 

Ah ! mon Dieu, pour un rien mevoîU bien coupable ! 

Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable i 

Enfin , si tu ne mecs Célie entre mes mains , 

Songe , au moins , de Léandre à rompre les desstins.| 

Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle. 

De peur que ma présence encoi s<mi criminelle » 

Je te laisse. 

( Il s'en va. ) 



SCENE Vil- 

MASCARILLI, seul. 



Fo 



;*oRT bien !.., A dire vrai, Targenti 
Seroit dans notre afFaire un sue et fort agent i 
Mais ce ressort manquant , il faut user d'un autre* 



=3 



SCENE V I I I» 

ANSELME, MASCARILLfi« 
Anselme, il part, 
A R mon chef! c'est un siècle étrange que le nôtre» 



P 

J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien » 
It jamais tant de peine à retirer le sien. 
Les dettes aujourd'hui , quelque soin qu'on emploie» 
Jlonc comme les enfans <^ue l'on conçoit en joie » 

B '4 
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It dont avecque peine en fût raccouchement. 

L'argent dans notre bourse entre agréablement; 

Mais le ternie venu que nous devons le xtnâtt , 

C'estlorsquelesdouleurs commencent i nous prendre!i.« 

lUste ! ce n*est pas peu que deux mille francs dûs , 

Depuis deux ans entiers , me soient enfin rendus ! 

( Montrant un* hourse, ) 

Encore est-ce un bonheur. 

Mascarillb, à part , en ref^arâant ta hourse, 

O Dieu ! la belle proie 

A tirer en volant !... Chut ! il faut que je voie 

Si je pourrois un peu , de prêt , le caresser. 

Je sais bien les discours dont il le faut bercer... 

( A Anselme. ) 

Te viens de voir , Anselme... 

A N s a L M B , l'interrompant» 

Et qui } 

Mascarillb. 

Votre Nérine. 
An s B L M B. 

Que dit elle de moi, cette gcnte assassine? 

Mascarillb. 

Pour vous elle est de flamme. 

An s KL M B. 

Elle? 
Mascarillb. 

Et vous aime tant 
Que c*e$t grande pitié ! 

A N s E L M I. 

Que tu me rends content i 
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Mascaril lk. 
Feu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure !.•• 
ce Anselme , mon mignon ! cnV-t-elle , à toute heure , 
» Quand est-ce que l'hymen unira nos deux coeurs > 
» El que tu daigneras éteindre mes ardeurs? » 

Anselme. 
Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées } 
Les €lles « par ma foi ! sont bien dissimulées!-. 
Mascarille , en effet , qu'en dis-tu ? Quoique vieux , 
J'ai de la mine encore asscx pour plaire aux yeux \ 

Mascarills. 
Oui , vraiment , ce visage est encor fort mettable \ 
S'il n'est pas des plus beaux, il tit des agréable. 

An s IL MI. 

Si bien donc...'. 

Mascarilli, voulant prendre îa toursf. 

Si bien donc qu'elle est sotte de vous » 
Ke vous regarde plus... 

A N s £ L M I , Vinterrompaau 

Quoi? 

Mascarilli. 

Que comme un époux i 
Bt TOUS veut... 

Anselme, Vinterrompaau 
Et me veut?... 
Mascarilli. 

Et vous veut , quoiqu'il tienne» 
Tttndtc U bourse. 



A N s l L M I. 

La? 



Bill 
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MASCARILLS , prenant îa lourseet la laissant tomUr 
La bouche avec la sienne. 

An s B L M B. 

Ah ! je t'entends. Vicns-çà. Lorsque ta la verras » 
Vante-lui mon mdritc , autant que tu pourras. 

Mascarille. 
Laissez-moi faire. 

A M s B L M E , t'en allant» 
Adieu. 
Mascarillb. 

Que le Ciel vous conduise ! 
A N s I L M B , revenant. 
Ah ! vraiment . je faisois une étrange sottise » 
Et tu pouvois pour toi m'accuser de froideur. 
Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur; 
7e reçois par ta bouche une bonne nouvelle » 
Sans du moindre présent récompenser ton zèle ! 
Tiens, tu te souviendras... 

Mascarillb, l'interrompant. 

Ah ! non pas , 8*il vous plaît» 

A N s B L M 1. 

laisse*moî... 

MascarillE, l'interrompant. 
Point du tout. J'agis sans intérêt. 
Ans b l m b. 
le le sais; mais pourtant... 

Mascarillb, l'interrompant. 

Non , Anselme , vous dis-je. 
Je suis homme d'honneur } cela me désobilse. 



u4cfr. 
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Ansblms, s'ttt allant» 
•Adieu donc , Mascarille. 

Mascarillb, â part. 
O longs discours I 

A N s 1 L M E , revenant. 

Je veux 
Kégaler par te^ maint cet objet de mes voeux i 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L'achat de quelque bague , ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon... 

Mascarilli, l'intemmpant. 

Kon , laissez votre argent* 
Sans vous mettre en souci , je ferai le présent ; 
Et Ton m*a mis en main une bague à la mode » 
Qu'apris vous payerez , si cela l'accommode. 

Anselme. 
Soit \ donne-la pour moi : mais sur-tout fais si bien » 
Qu'elle garde toujours l'ardeur de me voir sien. 



SCENE IX. 

LELIE, ANSELME, MASCARILLE. 
L É L I B > ramassaat la bourse* 

A. <ivi la bourse ? 

Anselme, prenant la bourse. 

Ah 1 Dieux, elle m'écoit tombée» 
It j'aurois aptis cru qu'on me l'eût dérobée i 



lo L'ETOURDI, 

Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant , 

Qui m'épargne un grand trouble , et me rend mon : 

gent. 
Je rais m'en décharger au logis , tout-à-I'heure.. 
( Il rentre che^ lui, ) 



SCENE X. 

LéLIE, MASCARILLE, 
Mas c A R I LLi. 

t>*isT être officieux , et très- fort , ou je meure l 

L £ L 1 1. 
Ma foi ! sans moi> l'argent étoit perdu pour lui. 

Mascarille. 
Certes , vous faites rage , et payez aujourd'hui 
D'un jugement très-raïC et d'un bonheur extrême ! 
Nous avancerons fort , continuez de même. 

LÉLI E. 

Qu'est-ce donc ? qu'ai-je fait ? 

Mascarilli. 

Le soc, en bon François. 
Puisque je puis le dire , et qu'enfin je le dois. 
Il sait bien l'impuissance où son père le laisse; 
Qu'un rival, qu'il doit craindre > étrangement nous 

presse : 
Cependant , quand je tente un coup pour l'obliger , 
Pont je cours moi tout icul U honte et le danger... 
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L É L 1 1 , Vittterrompaat» 
Qttoi! c*écoic?... 

M A se ARILLE. 

Oui , bourreau i c'étoit pour la captWa 
Que j'attrapois l'argent donc votre soin nous prive, 

L É L I I. 

S'il est ainsi , j*ai tort i mais qui l'eût deviné î 

Mascarillb. 
11 falloir , en effet , être bien raffiné ! 

L É L I B. 
Ta me devons par signe avertir de TafFaîre. 

Mascarillb. 
Oui , je devois au dos avoir mon luminaire .'..•' 
Au nom de Jupiter, laissex-mnis en repos. 
Et ne nous chantez plus d'impertinens propos, ^ 
Un autre après cela quittero» tout, peut-être; 
Mais )*avois médité tantôt un coup de maître , 
Dont, tout présentement, je veux voir les eflFets , 
A la charge que si... 

L li L I 1 , V interrompant. 

Non, je te le promets. 
De ne me mSler plus de rien dire ou rien faire» 

Mascarillb. 
Allez donc s votre vue excite ma colère ! 

LÉLI B. 

Mais, sur-tout , hâte-toi , de peur qu'en ce dessein.*. 

Mascarillb, l'interrompant. 
Allez , encore un coup i j'y vais mettre la main. 
( L/lie l'eu va, ) 
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SCENE XI. 

MASCARILLË, seuU 

XVIenons bien ce projet. La fourbe sera fine. 
S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine. 
Allons voir... Boni voici mon homme justement. 

SCENE XII. 

PANDOLFE, MASCARILLÏ, 
PANO O L FI. 

IVIascarille. 

Mascarills» 
Monsieur. 

Pan D o LFE. 

A parler franchement , 
Je suis mal satisfait de mon fils. 

M ASCARILLB. 

De mon maître ? 
Vous n'êtes pas le seul qui se plaigne de l'être j 
Sa mauvaise conduire , insupportable en tout > 
Met à chaque moment ma patience à bouti 

PA N DO LF s. 

Je vous croyois pourtant assez d'intelligenc» 
Kosemblc. 
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Mascarills. 
Moi? Monsieur, perd ex cette croyance | 
Tou|ours de son devoir je tâche à l'avertir , 
It l'on nous voit sans cesse avoir maille à partir. 
A Thcure même encer nous avons eu querelle 
Sur rhymcn d'Hippolytc , où je le vois rebelle. 
Où , par l'indignité d'un refus criminel , 
Je le vols offenser le respect paternel. 

Fandolfk. 
Querelle ? 

Mascarills. 

Oui , querelle , et bien avant poussée. 

P A N D O L F E. 

le me trompois donc bien ; car j'avois ta pensée 
Qu'à tout ce qu'il faisoit tu donnois de l'appui. 

M A s C A R r LLI. 

Moi ?... Voyex ce que c'est que du monde aufourd'huï. 
Et comme l'innocence est toujours opprimée l 
Si mon iniégrité vous étoit confirmée , 
Je suis auprès de lui gagé pour serviteur , 
' Vous me voudriez encor payer pour précepteur. 
Oui, vous ne pourriez pas tui dire davantage 
Que ce que je lui dis , pour le faire être sage. 
<( Monsieur, au nom de Dieu , lui fais je assez souvent» 
3> Cessez de vous- laisser conduire au premier véntl 
» Réglez-vous. Regardez l'honnSte homme de père 
» Que vous avez du Cieh comme on le considère! 
SI Cessez de lui vouloir donner la morr au coeur , 
» Et , comme lui » tIvcz en personne d'h«nneur ! » ' , 
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Pandolvi. 
C'est parler comme il faut. Et que peut il répondre f 

Mascarille. 
Répondre? Des chansons dont il me vient confondre» 
Gc n*cst pas qu*cn effet , dans le fond de son cceur « 
Il ne tienne de vous des semences d*honneuri 
Mais sa raison n*est pas maintenant sa maîtresse* 
Si je pouvois parler avecque hardiesse. 
Vous le verriez , dans peu , soumis , sans nul effort* 

Pandolïi. 
Parle. 

Mascarilli. 

C'est un secret qui m'importeroit fort, 
SMl écoit découvert... mais à votre prudence 
Je puis le conâer avec toute assurance? 

Pamdolfb. 
Tu dis bien. 

Mascarilli* 

Sachez donc que vos vœux sont trahis 
Par l'amour qu'une esclave inspire à votre fils. 

Pandolfb. 
On m'«n avoit parlé } mais l'action me touche 
De voir que je l'apprenne encore par ta bouche, 

Mascarillk. 
Vous voyez si je suis le secret confident ?..« 
Pavdolfi, l'interrompant* 
Vraiment , je suis ravi de cela l 

Mascarilli. 

Cependant, 
A fon devoir, saos bruit, desirez-rotts le rendre F 

a 
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M-âot... rai toujoars peut qu'on nous Tienne sur* 

prendre ; 
Ce teroit Hit de tnoi , s*il savoit ce discours. 
Il fauc , di^je , pour rompre à toute chose cours » 
Achecef sourdement l'esclave idolÂcrée , 
£t la faire passer tn une autre contrée. 
Anselme a grand accds auprès de Trufaldin s 
Qu'il aille l'acheter pour vous , dès ce matin. 
Après , si TOUS voulez en mes mains la remettre , 
5e connois des Marchands , ec puis bien .Vous promettre 
D'en retirer l^argent qu'elle pourra coûter , 
St , malgré votre fils , de ia faire écarter j 
Car enfin , si l'on veut .qu'à l'hymen il se range, 
A cet amouc naissant U faut donner le change ( 
tt, de plus, quand bien même il seroit résolu 
<îu^I âùroît pris le joug que vous avc* voulu , 
Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice. 
Au mariage encorpeut porter préjudice. 

PâKT D o L¥I. 

C'est très^îen raisonner •, ce conseil me plaît Fort... 

( Rf^ardant nu 'loîntnîn. ) 
1t vois Aiisdme ; va, je m'en vais faire eïFort 
I*our avoir profnptement cette esclave f\inéste , 
Et la mettre en tes mains pour achever" le reste. 

{Il teaw*i 
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SCETSTE XII L 

MASCARILLE, seuU 

JooN i allons avertir mon maître de ceci. 
Vive la foiitberie et les fourbes aussi î 

6^- ' ' I l 

SCENE XIV- 

HIPPOLYTE, MASCARILLE, 

HXFPOtYTS. 

V-JuT , traître ! c'est ainsi que tu me rends service? 
Je viens' de tout entendre, et voit ton artifice i 
A moins que de cela , Teussé-je soupçonné \ 
Tu payes d'imposture, et tu m'en as donné. 
Tu m'avois promis, lâche ! et j'avois lieu d'attcndçe- 
Qu'on te «vcrroit servir mes .ardeurs pourLéandre; 
Que du choix ^de Lélie , où l'on veut m'obliger ,- 
Ton adrcise .et tes soins sauroient me de'gagec ^ 
Que tu m'a6Fianchiroi$ du projet de mon perc» 
Et cependant ici tu fais tout le contraire \ 
Mais tu t'abuseras! Je sais un sûr moyen 
Pour rompre cet achat où tu pousses si bien • 
Et je vais de ce pas... 

MascarILLB, Vinurrompûnu 

Ah ! que vous 8tes prompte t 



^cA'ScUi COMÉDIE. 17 

la mouche tout d'un coup à la tCte vous monte» 
£c , sans considérer Vil a raison » ou non , 
Voux espck , contre moi , fait le petit démon. 
3*ai tort , et je devrois , sans finir mon ouvrage. 
Vous faire dire Trai , puisqu'ainsi Ton m'outrage* 

HiPP OLYTI. 

Par quelle illusion penses-tu m' éblouir > 
Traître l peuz-tu nier ce que je viens d*ouïr i 

Mâ.SCAB.ILL£. 

Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice 
Ke va directement qu*à vous rendre service { 
Qas ce conseil adroit , qui semble 8trc sans fard * 
Jette dans le panneau Tnn et l'autre vieillard { 
Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie 
Qu'à dessein de la pettre au pouvoir de Lélie , 
It faire que l'elFet de cette invention 
Dans le dernier excès portant sa passion, 
Anselme, rebuté de son prétendu gendre. 
Puisse tourner son choix du côté de Léandre. 

HiPPOLYTB. 

Quoi ! tout ce grand pro|et , qui m'a mise en courroux» 
Tu i'asforaié pour moi , Mascarille ? 
Mascarilli. 

Oui, pour TOUS* 
Maïs puisqu'on reconnott si mal mes bons offices , 
Qu'il me faut de la sorte essuyer vos caprices , 
Etqu« i pour récompense , on s'en vient de hauteut 
Me traiter de faquin, de lâche , d'imposteur , 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise , 
Et , 4^ «e m&ne paa » tomptc mon entreprise. 

CiJ 
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H I F V o L Y T 1 , t'arr/zosN 
Ih ! ne me trahc pas si cigouieusement r 
Et pardonne aux transports d'un ptemies moureinent f 

M A s c A R I L L I. 

Kon, non, laissez-moi faire i il est en ma puissance 
De détourner le coup «]ui si fort vous offense. 
Vous ne vous plaindrez point de mes soins désormais 9 
Oui} vous aurez mon maître, et je vous le promets i 

HlPPOLYTB. 

£h ! mon pauvre garçon , que ta colère cesse. 
J'ai mal jugé de toi ; j*ai tort , je le confesse.., 
( Tirant sa bourse, d'où elle sort deux louis qu'ellelui ojfre.^ 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
FourroiS'tu te résoudre i me quitter ainsi î . 

Mascarille. 
Non , je ne le sauroîs , quelque effort que je Biss»} 
Mais votre promptitude est de mauvaise grâce. 
Apprenez qu'il n'est rien qui blesse un noble cœur 
Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'hoAi^ 
neur. 

HlïPOLYTI. 

Il est vrai , je t'ai dit de trop grosses ir>|ares ; 
Mais que ces deux louis guérissent tes blessures. 

Mascarillb. 
Eh ! tout cela n'est rien : je suis tendre à ces coups..^ 

( Prenant les deux louis. ) 
Mais déjà je commence à perdre mon courroux» 
Il faut de it& amis endurer quelque chose» 

HlPPO^YTE. 

f ourus-tu mettcc k fio ce que je aie propostj 



^cîe: 
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ït croîs-tu que l'effet de tes desseins hardis 
Produise à mon amour le succès que tu dis ? 

MASCARrLLE. 

K'aye* point pour ce fait l'esprit sur des épines. 
I*ai de» ressorts tout pr6ts pour diverses machines ; 
It, quand ccstratag8me à nos vœux manqucroît. 
Ce qu'il ne feroit pas , un autre le feroit. 

Hl PP O L YT 1. 

Crois qu'HippoIy te , au moins, ne sera pas ingrate» 

Mascarille. 
L'espérance du gain n'est pas ce qui me flatte. 

HiPPOLYTl, appercevant Lilie qui s'approehié 
Ton maître te fait signe , et veut parler i toi : 
Je te quitte » mais songe à bien agir pour moi. 
( Elle s*en va, ) 



3 



SCENE XV. 

LÉLIE,MASCARILLI, 

L é L I B. 

\^rB diable fais-tu-là ? Tu me promets merveille; 
Mais ta lenteur d'agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon génie au-devant m*a poussé , 
Déjà tout mon bonheur eût été renversé. 
C*étoit fait de mon bien , c'étoit fait de ma joie |, 
D'un regret éternel je devcnois la proie : 
Bief, si je ne me fusse en ce lieu rencontré » 

Ciij 
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Anselme avoit l'esclave » et 'fen étdi$ frustré. 
11 remmenoit chez lui; mak j'ai paré ratteintc,' 
3*ai détourné le coup , et tant fait que, pat crainte» 
Le pauvre Trufaldin Ta retenue. 

M ASCARI LLX. 

Et trois» 
Quand nous serons à dix » nous ferons une croir* 
C'étoit par mon adresse, ô cervdle incurable ! 
Qu'Anselme cntreprenoit cet achat favorable 1 
Entre mes propres mains on la devoir livrer, 
£t vos soins endiablés nous en viennent sevrer ! 
£t puis pour votre amour je m'emploîrots cncoref 
l'aimerois mieux cent fois 8tre grosse pécore > 
Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou ,. 
It que Monsieur Saun vou& vint tordre le cou ! 
( Il s'en y«. ) 



SCENE XV r. 

L t L I E , $tut. 



Il, 



. nous le faut mener en quelque hôtelletîe^ 
Et faire sur les pots décharger sa furie. 



Fin du premier Actié^ 



comédie; u 



ACTE II. 



SCENEPREMIERE* 

LÉLIE, MASCAKILLE^ 
Mascakzlliu 



A 



vos detirs, enfin , îl'a fallu se rendre f- 
Malgré tous messermenS) je n'ai pu m'en d^fendtC|. 
£t, pour vos intérêts que je voulois laisser, 
%n de nouveaux périls viens dé m'emb'arrassen 
Je suis ainsi facile ; et si de Mascarille 
Madame la nature avoit fait une filTe» 
Je vous laisse à penser ce que ç'aurois étél.^. 
Toutefois, n'allexpas, sur cette sûreté > 
Sonner de vos revers au projet que je tente» 
Me faire une bévue ; ec rompre mon attente* 
Auprès d'Anselme en cor nous vous cxcuseron$i« 
Poar en pouvoir tirer ce que nous désirons^ 
Mais «i dorénavant votre imprudence édate,. 
Adieu» vous dis, mes soins pour l'espoir ^ui vous BatttL ' 

£ é L I B.. 

Von , j« serai prudent , te dis-je } ne ctaifi» lie&s^ 
XiL v«xias. iculemcnt*. 
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MAtCARILLB* 

Souvenez^vous-en bien.' 
J'ai commencé pour vous un hardi stratag8me« 
Votre père fait voir une paresse extrême 
A rendre par sa mort tous vos désirs contensi 
Je viens de le tuer ( de parole, j'entends. ) 
Je fait courir le bruit que d'une apoplexie» 
Le bon homme surpris a quitté cette vie. 
Mais avant , pour pouvoir mieux feindre ce trépas» 
J*ai fait que vers sa grange il a ^orté sti pas. 
On est venu lui dire, et par mon artifice. 
Que les ouvriers qui sont après son édifice» 
Parmi les fondemens qu'ils en jettent cncor» 
Avoieiit fait , par hasard , rencontre d'un trésor^ 
Il a volé d'abord i et comme à la campagne 
Tout son monde à présent, hors nous deux, Tacconv* 

pagne , 
Dans l'esprit d'un chacun je le tue aujourd'hui » 
Et produis un fantôme enseveli pour lui. 
Enfin , je vous ai dit à quoi je vous engage : 
Jouez bien votre rôle i et pour mon personnage» 
Si vous appercevez que j'y manque d'un mot. 
Dites absolument que je ne suis qu'un sot. 

( Il s'en va, \ 
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SCENE II. 

L É LI E , seuh 

dow esprit, il est vrai , trouve une étranfre rote- 
Four adresser mes voeux au comble de leur joie; 
Maïs quand d'un bel objet on est bien amoureux 
Que ne feroit>on pas pour devenir heureux j 
Si l'amour est au crime une assez belle excuse» 
Il en peut bien servir à la petite ruse 
Que sa flamme aujourd'hui me force d'approuver^ 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver.. .^ 

( Voyant parottre Anselme et Mascarille. ) 
luste Ciel i qu'ils sont prompts .'... Je les vois en parole^ 
Allons nous préparer à jouer notre rôle. 

( Il s'en fd, ) 

SCENE III. 

ANSELME, M A S C A III LLIb 

Ma scarille* 

I^A nouvelle a sujet de vous surprendre fort-^ 

Anselme. 
Etre mort de la sorte ! 

Mascakillk. 

Il a certes grand tort? 
le lui s;dt mauvais Sî6 d'une telle inca»cad«t . ' 



( 



34 L'ÉTOURDIi 

A N s ■ L M 1. 

N'avoir pas seulement le tems d'être malade! 

Mascarilli. 
Non, jamais homme n*eut si hâte de mourirS 

An s il mi. 

Et Lélic ? 

Mascarille. 

Il se bat, et ne peut rien souffrir. 
Ils s* est fait en maints lieux contusion et bosse» 
Et veut accompagner son papa dans la fosse: 
Enfin , pour achever , l'excès de son transpore 
M'a fait en grande hâte ensevelir le mort. 
De peur que cet objet , qui le rend hypocondrc» 
A faire un vilain coup ne me l'allât semondre. 

ANSELME. 

N'importe, tu devois attendre jusqu'au soir: 
Outre qu'encore un coup j'aurois voulu le voir. 
Qui tôt ensevelit bien souvent assassine, 
Xt tel est cru défunt qui n'en a que la mine. 

Mascarillb. 
Je vous le garantis trépassé comme il faut!... 
Au reste, pour venir au discours de tantôt > 
Lélie, et l'action fui sera salutaire. 
D'un bel enterrement veut régaler son père » 
Et consoler un peu ce défunt de son sort. 
Par le phisir de voir faire honneur à sa mort. 
Il hérite beaucoup i mais comme en ses affaires 
Il se trouve assez neuf et ne voit cncor gueres; 
Que son bien la plupart n'est point en ces quartiejSn 
Ou que ce ^u'il y tient consiste en des papiers , 
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Ilvoudroitreus prier, ensuite de Tinstancc, 

D'excuser de tantôt son trop de violence. 

De lui prêter, au moins, pour ce dernier devoir...» 

A N s E L M 1 , l'interrompant, 
Ttt me Tas déjà dit , et je m'en vais le voir. 



SCENE IV. 

MASCAKILLB, seul, 

3 vsqvES-Tci » du moins , tout va le mieux du nnondtf* 
Tâchons à ce progrès que le reste réponde \ 
£t, de peur de trouver dans le port un écueil, 
Conduisons le vaisseau de la main et de rceil. 



SCENE V. 

ANSELME, LÉLIE, MASCARILLl. 

Amsblmx, à Lilie, 

d ORTOMS > je ne saurois qu'avec douleur très- forte » 
Le voir empaqueté de cette étrange sorte. 
Las! en si peu de tems !... Il vivoît ce matin. 

Mascarillï. 
En peu de tems , parfois , on fait bien du chetnànj 

L & L z B y pUuragt, 
Ah!... 
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Anse lmb. 
Mais quoi , cher Lélie , enfin il étoit homme. 
^Dn n'a point pour la mort de dispense de Kome i 

L £ L I I. 

AhU 

A M s I X M S. 

San» leur dire garre , elle abat les humains, 
iSt contre eux-, de tout teois , a de «sauvais desseins. 

LtLl t, 
Ah!.., 

A N s X I. M^* 

Ce fier animal, pour toutes nos prîmes, 
K'en perdroic pas un coup de ses dents meuftHeres» 
arout le monde y passe. 

LÉxix«< 

Ah !... 

M A s C AJl 1 1. X S , à AnselvM. 

Vous avez beau prÉcher, 
'Ce deuil enraciné ne <e peut arracher. 

Anselme, à L/lie, 
■Si, malgré ces raisons , votre ennui persévère, 
Mon cher UUc , au moins . faites.qu'il se-moder£l 

i.È L I s. 
Ah'.., 

MascaK-ilxe, à Aasetme, 

U n*.cn fera rien i je connois son humeux, 
ANSEXME, à Ltlie, 

dl^tt x«(t« ) wx r«vis de votre «ervitçur , 

^'apporte 
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I y^apporte ici Targent qui vous est nécessairt 

four faire célébrer les obsèques d'un pero« 
( Il lui doniu unt hourse. ) 

L É L I B , prenant la lourse. 
Ah i ah !... 

MascARTLLE, i A^stlmi» 
Comme à ce mot s'augmente sa douleur ! 
Il ne peut, sans mourir > songer à ce malheur. 

AKSXI.ME, i L/lie> 
Je tais que vous verrez , aux papiers du bon-homme, 
Qae je suis débiteur d'une plus grande somme} 
Mais quand , par ces raisons, je ne vous devrois rien, 
Vdus pourriez librement disposer de mon bien. 
Tenez , je suis tout vdtre , et le ferai paroftre. 

L É L I B » en s'en allante 
Ahl... 



SCENE VI. 

ANSELMI, MàSCARILLE. 
Mâscarillb. 
JLiE grand déplaisir que sent Monsieur mon maître! 

A N s EL MB. 

Mascarille, je crois qu'il seroit à propos 

Qu'il me fît , de sa main , un reçu de deux mots, 

Mâscarillb. 
Ah !.., 



fff L ' É T O tJ R D î , 

A N s E L M I. 

'Des événemens l'incertitude est grande ! 
Mascarille. 



Ah! 



Anse lmi. 



faisons-lui signer ]e mot que je demande. 
Mascarills. 
las ! en l'état qu'il est, comment vous contenter? 
Donnez-lui le loisir de se désattcister ; 
£t, quand -ses déplaisirs prendront quelque allégeancea^ 
J'aurai soin d'en tirer ^l'abord votre assurance..,. 
Adieu. le sens mon cœur qui se gonfle d'ennui. 
Et m'en vais , tout mon saoul , pleurer avecque liÛMi* 
( Il feint de pleurer , et s'ea va, 4 
Hil 



SCENE VIL 

ANSELME, seul. 



liEr 



E monde est rempli de beaucoup de traverses! 
Chaque homme tous les jours 60 ressent de divcrsesi 
Et jamais ici bas.**. 
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SCENE VIII. 

PANDOLFE, ANSELME» 

AXS-BLM I, Àpàtt* 

Ak ! bons Dieux, je frémi î 
Paiidotfe quî revient !... Fût- il bien endormi î... 
Comme, depuis sa mort sa face est amaigrie!... 

( A Pandolfe. ) 
las ! ne m'approchex pas de plus près , je vous priei 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mortl 

Sandolfe. 
B*on peutdonc provenir ce bizarre transport?! 
A N s z L M r. 

Dites- moi « de bien loin , quel sujet vous amené î 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peioe^ 
C'est trop de caurtoisie, et, véritabUment» 
7e me serois passé de votre compliment I 
Si votre ame est en peine et cherche.des prières, 
Las .' je vous en promets» et ne m'effrayez gueres. 
Toi d'homme épouvanté , je vais faire à l'instant 
l^xier tant Dieu pour vou$ que vous serez content» 

Disparoissez donc , je vous prie i 

St que le Ciel , par sa bonté. 

Comble de joie et de santé 

V.oti:6. défunte Seigneurie i. 



BU 
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Pandolfb, à part , riant, 
Maigté tout 0on dépit , il m*y faut prendre patC 

A N s E L M B. 

Las! pour un trépassé vous êtes bien gaillard l 

Pamdolfe. 
Bst-ce jeu , dites-nous, ou bien si c'est folie. 
Qui traite de défunt une personne en vie ? 

A N s E. L M EV 

Hdias ! vous 6tes mort , et je viens de vous voirî 

Pandolfi. 
Quoi ! j'aurois trépassé sans m'en appercevoir î 

Anselme. 
Si-tôt que Mascarille en a dit la nouvelle, 
J'en ai senti dans l'amc une douleur mortelle» 

Pandolfï. 
Mais enfin , dormez-vous? êteS'-vous éveilU? 
Me connoissez-vous pas * 

Anselme. 

Vous êtes habillé 
D'un torpi aérien qui contrefait le vôtre, ^ 
Maïs qui, dans un moment, peut devenir tout autre» 
Je crains fort de vous voir comme un géant grandir, 
ït tout votre visage affreusement laidir. 
Pour Dieu , ne prenez point de vilaine figure ! 
J*ai prou de ma frayeur en cetre conjoncture! 

P a N D O LFB. 

In une autre saison cette naïveté , 
Dont vous accompagnez votre crédulité , 
Anselme , me seroit un charmant badinage» 
It j'«n pcolopgecois le plaisir davantage» 



Hlsài ârec cette mort un trésor supposé; 
Dont parmi les chemins on m'a désabusé, 
fomentent daiis mon ame un soupçon légitime. 
Mascarille est un fourbe , et fourbe fourbtssime » 
Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords» 
It qui pour se» desseins a>d*ét ranges ressortt4 

Ansblmi, i fart. 
M'aoroit-on }0ué pièce et fait supercherie ?.»•. 
Afa l vraiment, ma raison, tous seriez fort jolie ';.;■ 

( Il touche Pandolft, ) 
Touchons un peu pour voir.. En effet , c'est bien lu}.. 
Maiepeste du soc que je suis aujourd'hui!.... 

( j4 Pandolfe, > 
De grâce i n'aliex pas divulguer un tel conte: 
On en feroit jouer quelque farce à ma honte... • 
Mais , Pandolfc, aidez-moi vous même à retirer 
L'argent que j'ai donné pour vous £aite.enferrer« 

F A N o o LF z. 
De l'argent, dites-^vousî Ah»! voilàrrenclouure! 
€'e&t-là le noeud secret de toute ravcncure, 
A votre dam- l'our moi , sans me mctcte en souci» 
levais faire informer de cette affaire-ci. 
Contre ce MascariUe > et, si Ton peut !e prendre, 
Quoiqu'il puisse eu coûter , je veux le faire pendre». 
lir s'en w. i. 



»}i| 
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SCENE I X. 

ANSELME, seuU 



E 



iT moi , U bonne dupe à trop croire on ▼antien» 
Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien?tt* 
11 me sied bien , ma foi ! de porter tête grise ^ 
Et d'être' encor si prompt à faire une sottise. 
D'examiner si peu sur un premier rapport.... 

( Appercevant L/lU, ) 
Mais je vois.... 



SCENE X. 

LÉLIE, ANSELME. 
L i L I s , i part* 

iVIIaintekant arecque passeport, 
îc puis à Trufaldin rendre aisément visite. 

Anselme. 
A ce que je puis voir , votre douleur vous quitte) 

L i L I E. 
Que dites-vous ? Jamais elle ne quittera 
Un coeur qui chèrement couiours la gardera. 

Anselme. 
Ic reviens sur mes pas vous dire » avec franchise, 



Âdà.l- 



COMEDIE. ^ 

t^e tantôt avec vous j'ai fait une méprise, 

Que parmi ces louis, quoiqu'ils paroissent beaux, 

l'en ai , sans y penser , mêlé que je tiens faux} 

It j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 

De nos faux monnoyeurs l'insupportable andace 

Pullule en cet Etat, d'une telle façon 

Qu'on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon. 

Mon Dieu , qu'en (eroit bien de les faire tous pendrel 

LÉLTB. 

Vbu$ me faites plaisir de les vouloir reprendre...» 
Mais je n'en ai point vu de faux , comme je croi. 

A NS ELM B. 

Je les connoîtrai bien ; montrcï, montrtt-lcs-moi.M; 

( LélU lui rend la Iourte, ) * 

£st-ce tout? 

LÉLIB. 

Oui. 

Anselme, prenant la loufse, 
{ A part, ) 
Tant mieux!... Enfin je vous raccroche, 
Mon argent bîen-aimé i Rentrez dedans ma poche...» 

( A ÏMie, ^ 
Et vous , mon brave escroc , vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui se portent fort bien ? 
£t qu'auriez-vous donc fait sur moi, chétif beau-perei 
Ma foi i je m'engendrois d'une belle manière, 
Ht j'allois prendre en vous un beau-fils fort discret!.,» 
AUçE, allez mburir de honte et de regret 1 

{ Il s'en va. ) 



44 L'ÉTOURDI, 
SCENE X I» 

L É L I E , seul, 

JlL faut dire : « j'en tiens. 5^ Quelle surprise ertrHmc! 
D*où peiit-il avoir su si-tôt le stratagêrac. ? 



SCENE XII. 

MASCARILLE, LÉLIE.^ 
Mascarills. 

l^uoi ! vous étiez sorti? Je vous cherchois partout^ 
Hé bien , en sommes-nous enfin venu« à bout i 
Je le donne en six coups au fourbe le plus brave !... 
Çà , donnez-moi que j'aille acheter notre e5cla.vc«. 
Votre rival aprè$ sera bien étonné i 

Ah ! mon pauvre garçon , la chance a bien toamét 
Pourrois-tu de mon sort deviner rinjustice? 

M A s C A RI LL.I. 

Quoi 1 que scroit-cc? 

L É L 1 1. 

Anselme « instruit de l*arti£cc» 
M*a repris maintenant tout ce qu'il nous prëtojt ». 
Sûius couleur de changer de l'or que l'on doutoit. 
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Mascarilli. 
Vous vous moquez , peut-itre ? 

LÉLZ B. 

II est trop véritable! ' 

Mascakilli. 
Tout de bon î 

LÉ LIE. 

Tout de bon. .. J'en suis inconsolable* 
Tu te vas emporter d'un courroux uns égal ? 

M A^S C A R I I. L I. 

Moi, Monsieur?... Quelque sot! la colère fait malt 
ït je veux me Choyer , quoi qu'enfin il arrive. 
Que Célîe, après tout * soit ou libre ou captive. 
Que Léandre Tachette ou qu'elle teste là, .... 

( Il fait uA signe de dédain. ) 
Pour moi , je m'en soucie autant que de cela. 

LiLIE. 

Ahi n'aye point poixr mot si grande indifférence » 
Et sois plus indulgent i ce peu d'imprudence! 
Sans ce dernier malheur ne m'avoûras-tu pas 
Que j'avois fait merveille , et qu'en ce feint trépas 
réludois un chacun d'un deuil si vraisemblable 
Que les plus clairvoyans l'auroient cru véritable i 

Mascarille. 
Vous avez » en effet , sujet dé vous louer ! 

Lt L I E. 

£h ! bien^ je suis coupable, et je veux l'avouer* 
Mais, ?i jamais mon bien te fut considérable» 
Répare ce malheur et me sois secourable ! 
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Ma scakillb. 
Je TOUS baise les mains i je n'ai pas le loisir*. 

LiLii. 
Matearille , mon fils ! 

Masca&ill*. 
^ Point. 

LiL lE. 

Fais-moi ce plaisîri 
Màscahille. 
Von , je n*en ferai rien. 

I.CE I X. 

Si tu m'es inflexible^ 
Je m*en vais me tuer. 

Mascarilli. 
Soit; il vous est loisible» 

L Â L I I. 

Je ne puis te fléchie? 

Mas c arillb* 
Non. 
L ft L I s , tirant son dpit^ 

Vois- tu le fer pr€tf 

Mascarxlle. 

Ouï. 

LiL IX. 

Je vais le pousser. 

Masçakille. 

Faites ce qu'il vous plaSiU 

L É L I E. 

([a n*auras pat regcct de m'arrasher la yï%\ 
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Masca&illi. 

Kon» 

L £ L I I. 

Adieu» Mascarillc. 

Mascauxlle. 

Adieu, Monsieur Léli^ 

LÉLTl. 

Quoi ».., 

Mascarillb. 

Tuez-vous donc vîte. Ah ! que de longs devis! 
L É L I E, remtuant son épée datis le fourreau. 
Ta voudrois bien , ma foi ! pour avoir mes habits » 
Que je &s5t ic sot et que je me tuasse } 
Masoarilli. 
Savois-je pas qu'enfin ce n'étoit que grimace; 
ït , quoi que ces esprits jurent d'effectuer , 
Won n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer. 



se E N E XIII. 

TRUFALDîiï. LÉANDRE, LÉLIE, 
MASCARILLE. 

< Trufaldin parle hat i L/andre , dan* ï* fond dm 

Théâtre. ) 

L l£ I. X B > à Masearille, 

UuE vots-jo ? Mon rival et Trufaldin ensemble ?... 
llachetc CéUc... Ah i de frayeur je tremble i 
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MASCARILX.1. 

Il ne faut point douter qu'il fera ce quMI peut; 
£t, s'il a de l'argent , qu'il pourra ce qu'il veut* 
Pour moi * J'en suis ravi. Voilà la récompense 
De vos brusques erreurs « de votre impatience! 

LiLIE. 

Que dois-je faire ? Dis , veuilles me conseiller» 

Mascarills. 
Je ne sais. 

LÉL lE. 

Laisie-moi > je va^s le quereller* 
Mascarilli. 
Qu'en arrivera-t-il ? 

L é L 1 1. 

Que veux- tu que je fasse 
Pour empScher ce coup ? 

Mascarilli. 

Allez , je vous fais grâce* 
Je jette encore un oeil pitoyable sur vous. 
Laissez-moi l'observer. Par des moyens plus douz« 
Je vais > comme je crois , savoir ce qu'il projette* 
( IMi€ s'en vt» ) 



SCENE XIV. 
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SCENE XIV. 

TRUFALDIN , LÉANDRE, MASCARILLË; 

Trvfaldin, à Léandre, 
\^ VAND on viendra tantôt , c*est une affaire faite*. 



( Trufaldin rentre che^ lui, ) 



SCENE XV. 

tÉANDRB, MASCARILLE. 
Mascarille, à part , en s*en allant, 

M L faât que je l'attrape , et que de ses desseins 
Je sois le confident , pour mieux les rendre vains. 

SCENE XVI. 

L É A N D R E , seul, 

VD RACES au Ciel , voilà mon bonheur hors d'atteinte) 
J'ai su me l'assurer, et je n'aiplusdecriinte. 
Quoi que désormais puisse entreprendre un rival, 
n n'est plus en pouvoir de me faire du mal. 
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SCENE XVI L 

MASCARILLE, LÉANDRE. 

Mascarillb , 'crM/tt dans la maiion , avant dt 
paroi ire, 

Ahi ! ahî ! à l'aide î au meurtre î au secours î on 

m* assomme ! 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !... O traître ! ô bourreau 

d'homme î 

I. éANDRE, à Mascarille entré. 
D'où procède cela ? Qu'est-ce ? que te fait- on ? 

Mascarille. 
On vient de me donner deux cents coups de bSton. 

L ]^ A M D R E. 

Qui? 

Mascarille. 
Lélic. 

L É ANDRE. 

Et pourquoi ? 

Mascarille. 

Pour une bagatelle « 
il me chasse , et me bat d'une façon cruelle! 

L É A N D R E. 

Ah! vraiment il a tort! 

Mascarille. 

Mais t ou je ne poiirrai, 
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Ou je jure bien fort que je m'çn vengerai' 

( j4u lord de la coulisse, ) 
Oui, je te ferai voir, batteur, que Dieu confonde! 
Que ce n'^st pas pour rien qu'il faut rouer le mondes 
Que je suis un valet, mais fort homme d*honneur , 
Et qu'apris ro'avolr eu quatre ans pour serviteur, 
11 ne me falloir pas payer en coups de. gaules > 
Et me faire au affront si sensible aux épaules. 
Je te le di; encor > je saurai m'en venger } 
Une esclave te plaît , tu voulots m'engager 
A la mettre en tes mains-, et je veux faire en sorte 
Qu'un autre te renlevp , ou le diable m'emporte î 

LB A M DRI. 

Écoute, Mascarille, et quitte ce transporc 
To m'as plu de tout tems , et je souhaitoii fort 
Qu'un garçon comme toi , plein d'esprit et fideU» 
A mon service un jour pût attacher sqn z«lc: 
Infin , si le parti te semble bon podr toi. 
Si tu veux me servit , je t'arrête avec mot. 

Mascarilli. 
Oui, Monsieur, d'autant mieux que le destin propice 
M'offre à me bien venger , en vous rendant service j 
Et que dans mes efforts , pour vos contentemens , 
Je puisa mon brutal trouver des châtiincns : 
De Celle, cnuntpot, par mon adresse extrême.... 

LiAMDRl, l'interrompant. 
Mon amour s'est rendu cet office lui'ipçn>p. 
Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut, 
)e Tiens de l'achetés m^ins encor qu'il. ne vaut. 

E i) 
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Mascarille* 
Quoi î Célic est à vous ? 

Li AV DRl. 

Tu la vcrrois paroître. 
Si de mes actions j'^toîs tout-à-fait maître > 
Hais quoi mon père l'est.... Comme il a volonté» 
Ainsi que je l'apprends d'un paquet apporté. 
De me déterminer à l'hymen d'Hippolyte , 
J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite. 
Donc avec Trufaldin , car je sors de chc* lui. 
J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui; 
Et l'achat fait , ma bague est la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 
Je songe auparavant i chercher les moyens " t 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miens; 
A trouver proraptement un endroit favorable 
Où puisse itxc , en secret , cette captive aimable. 

Mascarille. 
Kors delà ville > un peu, je puis, avec raison. 
D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison; 
Là vous pouirez, la mettre avec toute assurance, . 
Et de cette action nul n'aura connoissance. 

L i A N D R B. 

Oui, ma foi! tu me fais un plaisir souhaité.... 

( Il lui donne sa iague. ) 
Tiens donc , et va pour moi prendre cette beauté. 
Dès que par Trufaldin ma bague sera vue , ' 
Aussi- tôt en tes mains elle sera rendue. 
Et dans cette maison tu me la conduiras. 
Quand.'... Mais chut, Hippolyte est ici sur nospu* 
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SCENE XVII L 

HIPPOLYTE, LÉANDRE, MASCARItLE. 

HiPPOLYTB, à l^andrt, 

3 E dois TOUS annoncer» léandra, une nouvelle; 
Mais la trouvcrerrvous agréable ou cruelle ? 

Lé A N D R B. 

Pour en pouvoir juger et répondre soudain , 
Il faudroit la savoir. 

HiPPOLYTK* * 

Don nez- moi donc la main 
Jusqu'au Temple i en marchant , je pourrai vous l'ap- 
prendre. 

L lâ A N D R B , à MasetiTiUe, 
Va , Ta*t-en me servir sans davantage attendre. 

( Il s'en ra , avec Hippotyte, )* 

— , - '■ ^ - 

S Ç E N E X I X. 

MASCARILLE, seul, 

V-Pui « je te vais servir d'i^n plat de ma façon. 
Fut-îi jamais au monde un plus heureux garçoni 
O que dans un moment Lélie aura de joiel 
Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voie, 
Kccevoii tout son bien d'où Ton attend son mal 

Eilj 



U L* É T O Ù II D I> .. 

Et dcTcntr heureux par la maîn d'un rival î 
Après ce rare exploit , je veux que l'on s'apprête 
A me peindre en héros » un laurier sar la tSte , 
Et qu'au bas du portrait, on mette en lettres d*or : 
Vivat Masearillus , fourh&m Imperator l 



SCENE XX. 

TKUFALDIK, MASCARILLB. 
Masgarxllb, appelant Trufaldi», 

HoLA ! 

Trvfaldin. 
Que voulei-vous > 

Mascarillx. 

Cette bague connue 
Vous dira le sujet qui cause ma venue. 

Trufaloin. 
Oui , je reconnois bien la bague que voilà. 
Je vais quecir l'esclave i arrêtez un peu là. 
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jfc II - ■ 

SCENE XXL 

UN COURIER , TRUFALDIN , MASCARILLE. 
Li CouRIlR,a Trufaldia, 



S. 

U qui > 



iGNB VR, obljgez-moi de m* enseigner un homme.. 

T&VFALDIN. 



Lb Covrisr» 
Je crois que c'est Trufaldin qu'il se nomme. 
Trufaldin. 
Et que lui voulez-vous? Vous le voyez ici» 

Le Courir r« 
Lui rendre seulement la lettre que voici. 
Trufaldin, Usant, 

« te Ciel , dont la bonté prend souci de ma vie, 
» Vient de me faire ouïr , par un bruit askez doux, 
» Que ma fille , à quatre ans , par des voleurs ravie » 
» Sous le nom de Célie, est esclave chez vous. 
» Si vous sûtes jamais ce que c'est qu'être père , 
ao Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang> 
» Conservez-moi chez vous cette fille si chère, 
» Comme si de la vôtre elle tenoit le rang.. 
»' Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même, 
s> Et vous vais de vos soins récompenser si biea 
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«) Que par votre bonheur , que jje veux rendre extrême » 
» Vous btînitcz le jour où vous causez le mien. » 

De Madrid. f>. 1*edro de Gvsmak , 

Marquis de Montalcanb. 

( A part , après avoir lu, ) 

Quoiqu*i leur nation bien peu de foi soit due, 

lis me l'avoient bien dit, ceux qui me l'ont vendue, 

Que je verrois dans peu quelqu'un la retirer, 

£t que je n'aurois pas sujet d'en murmurer; 

£t cependant j'allois, dans mon impatience. 

Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance, 

i jiu Courier, ) 
Un seul moment plus tard tous vos pas étolent vains, 

( Montrant Mascarille. ) 
J'allois mettre à l'instant cette fille en ses mains.... 
Mais suffit \ j'en aurai tout le soin qu'on désire.... 
( Lt Courier s'en va, ) 



SCENE XXI I. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

Truf aldin. 

V ovs-MÊMB, vous voyez ce que je viens de lirci 
Vous direz à celui qui vous a fait venir 
Que je ne lui saurois ma parole tenir» 
Qu'il vienne retirer son argent* 
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Mascarillb. 

Mais Toutrage 
Que vous lui faites.... 

Trufaldin, l'interrompant. 

Va , sans causer davantaf^e* 
( Trufaldin rentre che^ lui. ) 

SCENE XXIII. 

MASCAKILLE, seitU 

Ah Î le fâcheux paquet que nous venons d'avoÎE! 

le sort a bien donné la baie à nnon espoir; 

ït bien à la malheurc est-il venu d'Espagne, 

Ce Courier que la foudre et la grêle accompagne î 

Jamais , certes , jamais plus beau commencement 

K*cut , en si peu de tcms , plus triste événement! 

SCENE XXIV. 

I. £ L l E , entrant en riant , MASCARILLE. 
Mascarillb. 
I^UEL beau traosport de joie à présent vous inspire? 

LÉL I B. 

laissc-m'cn t|re encore avant que te le dire» 
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Mascarillb» 
Çà rions donc bien fort , nous en avons sujet! 

Li L I s. 
Ah 1 je ne serai plus de tes plaintes Tobjet. 
Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries , 
Que je gâte , en brouillon , toutes tes fourberies: 
J'ai bien joué moi-même un tou^ des plus adroits! 
Il est vrai , je suis prompt et m'emporte parfois } 
Mais, pourtant, quand je veux, j'ai.rimaginatiTC 
Aussi bonne, en effet , que personne qui vive, 
Zt toi-même avoûras que ce que j'ai fait parc 
D'une point(^d*esprit où peu de monde a parc. 

Mascarill^. 
Sachons donc ce qu'a faic cette imaginativc? 

LÉ L I E. 
Tantôt , Tcsprît ému d'une frayeur bien Tivc > 
D'avoir vu Trufaldin avecquemon rival, 
Jesongcois à trouver un remède à ce mal. 
Lorsque, me ramassant tout entier en moi-même 9 
J'ai conçu , digéré , produit un stratagème. 
Devant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas » 
Doivent , sans contredit , mettre pavillon bas. 

Mascarille. 
Mais qu'est-ce ? 

Lé LIE. 

Ah ! s'il te plaît , donne-toi patieiTCt. 
J'ai donc feint une lettre , avccque diligence , 

Comme d'un grand Seigneur écrite à Trufaldin, 
Oui mande qu'ayant su , par un heureux destin. 
Qu'une esclave qu'il tient , sous le nom de Celle » 



Est st fille , autrefois par des voleurs rarie , 
Il veut la venir prendre , et le conjure , au moins > 
De la garder toujours , de lui rendre des soins ; 
Qu'à ce sujet il part d'Espagne , et dbit pour elle 
Par de si grands présent reconnoître son zèle 
Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur. 

Mascarzlle. 
Fort bien î 

L é L I B. 

Écoute donc ; voici bien le meilleur ! 
La lettre que je dis a donc été remise \ 
Mais , sais-tu bien comment ? En saison si bien prise 
Que le porteur m'a dit que, sans ce trait falot , 
Un homme l'emmenoit) qui s'est trouvé fort sot ! 

MASC AàlLLI. 

Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable ? 

L i L I s. 
Oui. D'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable ? 
Loue, au moins, mon adresse, et la dextérité 
Dont je romps d'un rival le dessein concerté. 

Mascarillb. 
A. vous pouvoir loiïer selon votre mérite , 
Je manque d'éloquence , et ma force est petite. 
Oui, pour bien étaler cet effort relevé , 
Ce bel exploit de guerre , à nos yeux achevé. 
Ce grand et rare effet d'une Imaginative 
Qui ne ccde en vigueur à personne qui vive , 
Ma langue ot impuissante , et je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis savoir , 
Tout vous dire en beaux vers , ou bien en docte prose, 
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Que vous serez toujours > quoi que l*on se propose ^ 
Tout ce que vous avez été durant vos jours ; 
C'est-à-dire, un esprit chaussé tout à rebours , 
Une raison malade et toujours en débauche , 
Un envers de bon sens, un jugement à gauche. 
Un brouillon, unebcte, un brusque, un étourdi; 
Que sais-je ? un ... cent fois plus encor que je nedf. 
C'est faire , en abrégé , votre panégyrique. 

LÉ L I s. 

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique i 
Ai -je fait quelque chose ? Éclaircis-moi ce point. 

Mascarille. 
Non , vous n'avez rien fait ; mais ne me suivez point» 

L É L I E. 

Je te suivrai par- tout pour savoir ce mystère. 

Mascarille. 
Oui? Sus donc, préparez vos jambes i bien faites 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 

( Il sUnfuit, ) 



SCENE XXV. 

L £ L I E , seul. 

Il m*échappe. O malheur qui ne se peut forcer ! 
Au discours qu'il m'a fait que saurois-jc comprendre , 
IX quel mauvais office a«rois-je pu me rendre i 

Fin du second Acte, 

ACTE m. 
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ACTE III. 

i ■: 

SCENE PREMIERE. 

MASCJLKILLE, seul. 

JL Aisiz-vovs , ma bonté ; cessez votre entretien : 
Vous êtes une sotte, et je n'en ferai rien... 
Oui, «ous ayez raison, mon courroux} je l'avoue. 
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue , 
C*iBst trop de patience , et je dois en sortir , 
Apris de si beaux coups qu'il a su divertir „• 
Mais aussi raisonnons un peu , sans violence. 
Si je suis maintenant ma juste hnpatience , 
On dira que je cède i la difficulté , 
Que je me trouve à bout de ma subtilité î 
Et que deviendra lors <ette publique estime. 
Qui te vante par-tout pour un fourbe sublime , 
Et que tu t'es acquise en tant d'occasions , 
A ne t'ëcre jamais vu court d'inventions ? 
L'honneur , ô Mascarille , est une belle chose ! 
A tes nobles travaux ne fais aucune pause; 
Et , quoi qu'on mattre ait fait pour te faire enrager , 
Achevé pour ta gloire , et non pour Tobliger. 
Mais quoi .' que feras-tu, que de l'eau toute claire? 
Tcaversé «ans repoi par «« démon contraire , 

F 
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Tu vois qu'à chaque instant il te fait déchanter ^ 

Et que c'est battre l'eau de prétendre arrêter 

Ce torrent eflFréné , qui de tes artifices 

Renverse en un moment les plus beaux édifices...^ 

Kh ! bien , pour toute grâce , encore un coup , dil 

moins : 
Au hasard du succès , sacrifions des soins; 
Et s'il poursuit encore à rompre notre chance» 
J'y consens , ôtons-iui toute notre assistance. 
Cependant notre affaire encor n'iroit pas mal» 
Si par-là nous pouvions perdre notre rival , 
Et que Léandre enfin , lassé de sa poursuite , 
Nous laissât jour entier pour ce que je médite.t.». 
Oui , je roule en ma tête un trait ingénieux , 
Dont je promettrois bien un succès glorieux « 
Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre...* 

( Jppercevant JJanire» ) 
Bon ! voyons si son feu se rend opiniâtre. 



S C E N E I I. 

LÉAKDRE, MASCAKILLE. 

Mascarilli; 

IVILomsieur , j'ai perdu tems , votre homme se dédî^ 

LÉANDRE. 

De la chose lui-même il m'a fait le récit, 

Mais c*estblcn plus \ j'ai su que tout ce beau mystère » 



Mt^ 
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D'un rapt d'Égyptiens , d'un grand Seigneur pour perc, 
Qui doit partir d'Espagne » et venir en ccsUeux , 
N*c$t qu'un pur stratagème , un trait facétieux > 
Une histoire à plaisir , un conte dont Ulie 
A voulu détourner notre achat de Céiie» 

Mascarille. 
Voyez un peu la fourbe î 

L A A N D R s. 

Et pourtant Trufaldîn 
Ist si bien imprînaé de ce conte badin , 
JAotd si bien h l'appât de cette foible ruse , 
Qu'il ne veut pas souffrir que i'on le désabuse. 

Mascarille. 
C'est pourquoi désormais il la gardera bien « 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. 

Lé an DR E. 
Si d*abôrd à mes yeux elle parut aimable , 
Je viens de la trouver tout-à-fait adorable ; 
ït ie suis en suspens , si , pour me l'acquérir , 
Aux extrêmes moyens je ne dois point -courir , 
Par le don de ma foi rompre sa destinée , 
Et changer ses liens en ceux de l*hyménée# 

Mascarille. 
Vous pourriez l'épouser ? 

L&A N D R z. 

Je ne sais; maïs, enfin. 
Si quelque obscurité se trouve en son destin, 
^a grâce et sa vertu sont de douces amorces , 
Qui , pour tirer les caurj, ont d^incroyabies fotcef, 

rij 
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Mascarilli. 
Sa vertu , dites-vous ? 

L i A M R I. 

Quoi î que murmures-tu ? 
Achevé, explique-toi sur ce mot de vertu. 

Mascarille. 
Monsieur, votre visage en un moment s'altère , ^ 
Ife je ferai bien mieux , peut-être , de me taire. 

LéA NDRl. 

Kon', non, parle. 

MaSC ARILLl. 

Ih ! bien donc, très-charitablemcnt. 
Je vous veux retirer def vertre aveuglement. 
Cette fille.... 

L :É A N D R I. 

Poursuis. 

MASCARIltE. 

N'est rien moins qu'inhomaine : 
Dans le particulier » elle oblige sans peine ; 
It soQ cœur, croyez-moi, n*f st point roche , après tout» 
A quiconque la sait prendre par le bon bout. 
Elle fait la ^ucr4e , et veut passer pour prude i 
Mais je puis en parier avecque certitude. 
Vous savez que je suis quelque peu du m^Stier 
A me devoir connoître en un pareil gibkr i 

L é A N D R 1. 

Célief.... 

Mascarillx, 

Oui • sa pudeur n*esc que franche grimact^p 
QiViine ombre d« vectu » qu^ garde mal la placs^. 
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ït qui s*dvanouît , comme Ton. peut savoir , 
Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir. 

LA A N D RS. 

Las.' que dis-tu? croîrai-je un discours de la sorte? 

Mascarilli. 
Monsieur, les volontés sont libres î que m'importe î 
Kon , ne me croyez pas , suivez votre dessein , 
Prenez cette matoise , et lui donnez la main •% 
Toute la ville en corps rcconnoîrra ce zèle, 
Et vous épouserez le bien public en elle. 

L é A N D R E. 

Quellç surprise étrange ! 

Mascarilli, à part. 

Il a pris l'hameçon. 
Courage .' s'il sfc peut enferrer tout de bon , 
Kous nous ôtoiis du pied une fâcheuse épîne! 

Li AN D RI. 

Oui, d'un coup étonnant ce discours m*assassintl 

Mascarills. 
Quoi : vous pourriez ?.... 

L É A M o R 1 , l'interrompant» 

Va-t-en j usqu'à la poste , et vol 
Je nç sais <iuei paquet qui doit venir pour moi. 
( M<iSMrine t*en ra» ) 



sm 



C^ L \È T O U R Ht I , . 
SCENE I I L 

• L É A K D R I , seul, 

%^vi ne s'y fût trompé ? Tamais rjùr d'un visage» 
Si cç qu'il die est vrai , n'imposa davantage ! 

t. ' ' ' s=sa 

SCENE IV- 

1 ]& L I 1. 

U chagrin qui vous tient , quel peut être Tobjct? 

I' ]É A N D R B. 

Vous-même. 

L É A NI>RX. 

Pourtant je n'en ai pas sujet- 
L i X, I s». 
Je rois bien ce que c'est s Céiie en est la cause*. 

L É A N D R I. 

Mon esprit ne court pas après si peu de choie. 

r É m. 
Four elle vous aviez pourtant de grands desseins^ 
Mais il faut dire ainsi lorsqu'ils se trouvent vains.. 
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L À ▲ K D X E. 

Si j^étoi* as$« sot pour chérir ses oare^MS, 
le me moquerois bien de toutes vqs finesses l 

L ]& L I I. 

^Quelles finesses donc ? 

LiANZ>RE« 

Mon Dieu , pous savQM tout! 

L t L I I. 

QttOJ? 

, 'LAaxdre. ^ 

Votre procédé , de l'an à Pautre bout. * 

L é L z I» 
C'est de rhébreu pour moi -, jc-n'y puis rîen comprendrai 

r LéANDRB. 

Feignez « si vousTouIext de ne me pas entendre » 
Mais » croyex-moi , cessez de craindre pour un bi«» , 
Cà je serois fâché dç tous disputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'est point profonde ^ 
Et ne Tcux point brûler pour une abandonnée.. 

L 4 L I E. 

Tout beau, tout beau , Léandrcî 

Lé AN I^Rl. 

Ah î que vour f te» bop. t 
Aile* , vous dis- je encor , servez- la sans soupçon j 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortune 
fi est vrai , sa beauté n'est pas des plus communes ; 
Mai») f» revaache» aussi le reste est fort commuai 

L É L I >. 
Léandre, arrôtez-Ià ce discours importurr. 
Contre iij«lt^td'cffott$%u'iIvwi$El«KiF^»tt'«î*^ . 
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Mais , sur-tout, retcnex cette atteinte mottclle. 
Saehex que fe m*impijte à troi» de tacheté 
D'entendre mal parler de ma divinîtd î 
Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
A souffrir votre amour qu'un discours qui Toficnsc* 

L * A N p n I. 
Ce que j'avance ici me vient de bonne part. 

Lé LIE. 

Quiconque vous Ta dit est un lâche , un pendard; 
On ne peut imposer de tache à cette filles 
Te connois bien son coeur« 

L A A N D R s. 

Mais , enfin , MatcariUo 
t>*un semblable procès est juge compitcncs 
C'est lui qui la condamne. 

LÉ L lE. 

Oui > 

Li AM D RE. 

Lul-même.- 

L i L I E, 

iIprAeiul 
D'une fille d^honneur insolemment médire i 
Et qiTC pcur'Srre encor je ne ferai que rire l 
■ e*$o qu'il se dédit ? 

LÉ AN DR B. 

Et moi , gage que non } 

LÉ L lE. 

Parbleu ! je le ferois mourir sous le bSton » 
S'il m'avoic soutenu des faussetés pareilles ! 



Aett',^, COMÉBIE. 



Lé A V na E. 



JUitA y fe lui coupeyois * sur le champ , îet oreittes^ ^ 
sni n*étoit pas garant de tout ce qu'il m*ar dit l 



SCENE V. 

MASCARIILE, LÉLIE, tÉAWI^RK^ 
LAlii, à L/andtt. 

A( A Maseanlte. ) - 

H î bon , bon , le voilà... Venci-çl , chien mattdW 

M AS CAR II. 11. 

langue de serpent , fertile en impostures , 
Tous o$« sur Cdlie atwcher vos morsures, 
It lui calomnier la plus rare vertu 
Qui puisse faire éclat sous un sort abattu f 

MA9CAR1LH, i«J* 

Doucement, .ce discours est dç mon industrie* 

Mon, non, point de crm-<rocil et point de raillerie. . 
Je suis aveugle à tout , sourd à quoi que ce *oiti 
îût-cc mon propre frère , il me la paycroit ; 
'kt sur ce que j'adore oser porter le blâme, 
Cest me faire une plaie au plus tendre de Tame...^ ^ 
* "' ( MMscariîIe lui fait signe de changer de propos, ) 

Tous cçsjigws sont vains. Quels discours as-tu foitt^. 
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Mascarills. 
KaQ Dieu i ne cherchons point quereUe* ou je m*al 
vais. 

L é L T E , U prenant au eoîet* 
t'a n'échapperas pas 1 

Mascarillb, etianu 
Ahi! 

LAl II. 

Parle donc, confesse.' 
Mascarilli, haï. 
laissez-moi ; je vous dis que c'est un tout d'adressa 

L i L I 1. 
Dépêche : qu*as tu dît? Vuide entre nous ce point. 

Mascarills, has. 
J'ai dit ce que f'ai dk : ne vous emportez point. 

L é L I E , mettant l'ipe'e à la maùu 
Ah î je vous ferai bien parler d'une autre sorte ! 

L é A N D R E , l'arrêtant, 
Alte un peu, retenez l'ardeur qui vous emporte; 

MasCarille, à part. 
Tut-U jamais au monde un esprit moins sensé? 

L é L I E , À L/aadre. 
La?ssez-mol contenter mon courage ofFensi. 

I. :^ A H p R F.. 
C'est trop que de vouloir le battre en ma présence» 

L É L I s. 
Qûo'O châtier mes gens n'est pas en ma puissance}. 

L É A K D R I, 

Comment * toi gent i 



LsSc,S't:out i>iE. 



Màscarille^ à part. 

Encore!... Il va tout déco^vn^ • 

L é z. 1 1. 
Quand j'auroîs volonté de le battre à mouiir. 
Hé bien, c'est mon valet ? 

Lé AN DR s. 

C'est maintenant le nôtre. 

Li L lE. 
le trait est admirable J Eh ! comment donc le vôtre l 

LiANDRE. 

Sans doute. 

MascaRxlle, has à Lilii. 
■ Doucement. 

Lé CI s. 

Hein I que vciix-tu conter ^ 
MasCarillb, à part. 
Ah ! le double bourreau , qui rtie va tout gâter , 
Et qui ne comprend rien , quelque signe qu'on donne t 

L é L I E , à L/andre, 
Vous têvex bien , Léandre , et me la baillcx bonne l 
Il n'est pas mon valet ? 

L é A N D R E* . . / 

Pour quelque mal commis» 
Hors de votre service il n'a pas été mis i 

Lé LIS. 

le ne sais ce que c*e$t. 

LéA'N DR B. 

Et , plein de violence , 
Vous n'avez pas chargé son^dos avec outrance l 
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LÉLIB. 

Tdînt Au. tout. Moi , Tavoir chassé , roué de coupsf 
Vous vous naoquex de moi, Léandrc, ou lui de vousl 

Mascarillb, â part, 
Pousse, pousse, bourreau ! tu fais bien tes affairée i 

LÉANDRS, à MascarilU, 
Donc I«s coups de bâton ne sont qu'imaginaires î 

Màscarillî. 
U ne sait cequ*il dit ; sa mémoire...» 

L £ A N s R B , l'iajerrontpant, 

Non, nèn{ 
Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon ! 
«Oui , d^un tour délicat mon esprit te soupçonne; 
Mais , pour l'invention , va, je te le pardonne. 
C'est bien assez pour moi qu'il m'ait désal>usé. 
Devoir par quels motifs tu m'avois imposé, 
£t que , m'étant commis â ton zèle hypocrite, 
A si bon compte encor je m'en sois trouvé quitte^** 
Ceci doics'appeller un avis au lecteur.*., 

( A L/IU , en riant. ) 
Adieu « Lélie, adieu j tris-humble serviteur. 

( Il s'en va» ) 



SCENE VI. 
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SCENE VI- 

LÉLIE, MASCARILLI. 
Mascarilli. 

VioxjiiaGb , mon garçon! tout heut nous accompa-i 

gnc! 
Mettons flamberge au vent , et bravoutc en campagne i 
Faisons roiibrîus , Tocciseur d'innocens ! 

ht HE* 

Il t'aioit accusé de discours tnédisans 
Contre.... 

Mascarilli, Vinterrompanu 
Et vous ne pouviez souffrir mon artifiee > 
Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service. 
Et par qui son amour s'en étoit presque allé?... 

( A part. ) ^ 

Non , il a l'esprit franc et point dissimulé ! 
Enfin chcx son rival je m' ancre , avec adresse s 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse» 
Il me 1» fait manquer avec de faux rapports! 
le veux de son rival ralentir les transports; 
Mon brave Incontinent vient qui le désabuse s 
J'ai beau lui faîte signe et montrer que c'est rusej 
Point d'affaire I il poursuit sa pointe jusqu'au boue, 
Et n'est point satisfait qu»il n'ait découvert touti 
Grand et sublime effort d'une Imaginative» 
Qui ne l«Q«tte point à personne qui vive ! 
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C'est une rare pièce et digne , sur ma foi l 
Qu'on en Êtsse présent au cabinet d'un Roi l 

LÉ LU. 
Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes i 
A moins d'être informé des choses que tu teqtiCf 
l'en fcrois encor cent de la sorte. 

Mascarillb. 

Tant pif ! 

LÉLI I. 

Au moins , poux t'emporter à de justes dépits » 
Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque choscf 
Mais que de leurs ressorts la porte me soit close : 
C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans rerd. 

Mascarillb. 
Ahl volU tout le mal: c'est cela qui nous perd. 
Ma foi ! mon cher patron , je vous le dis encore. 
Vous ne serex jamais qu'une pauvre pécore. 

LÉ L lE. 

Puisque la chose est faite, il n'y faut plus penser. 
Mon rival , en tout cas , ne peut me traverser i 
Et » pourvu que tes soins , en qui je me reposCi.. 

'' Mascarilli. 
Latssons-Ià ce discours et parlons d'autre chose^ 
Je ne m'appaise pas, non , si facilement» 
Je suis rrop en colère. Il faut premièrement 
Me rendre un bon office, et nous verrons , ensuite» 
Si \o dois de vos feux embrasser la conduite. 

LiLie. 
S'il ne tient qu*4 cela, je n'y résiste pas. 
As-tu besoin • dii-moi> éc mon sans » «Uiinoo hm } 
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Mascakilli, à part. 
Se quelle vUion sa ceivelle est frappée .*.... 

( A 1 /lie, ) 
Vous St(5s de rhumeur de ces amis d*épée i 
Que l'on trouve toujours plus prompts à dégafnee 
Qu'à tirer un teston , s'il falloit le donner. 

LÉLI I. 

Que puis- je donc pour toi? 

Mascarilli. 

C'est que de TOtrt pcrt- 
Il faut absolument appaiser la colère. 

L A L X I. 

Kouf avons fait la paix. 

MASCAlttLLt. 

Oui; mais non pas poat nom. 
Je l'ai fait, ee matin » mort , pour Tamour de vous^ 
la vision le choque , et de pareilles feintes» 
Aux vieillards comme lut, sont de dures atteinte»» 
^ui , sur l'état prochain de leur condition > 
Leur font faire , à|regret , triste rdfiexion. 
le bon homme , tout vieux , chérit fort la lumiere> 
tt ne veut point de jeu dessus cette matière : 
Il craint le pronostic ; ctj contre moi fâché • 
On m'a dit qu'eajustice il m'avoit recherché, 
l'ai peur si le logis du Roi fait ma demeure. 
De m*y trouver si bien, dès le premier quart-d'heure^ 
Qut j'aye peine aussi d'en sortir par après. 
Contre moi > dis long-tems , on a force décrets ;. 
Cir onfin là verra n'est jamais tans envie» 

«il 
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Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie. 

AÎIci donc le fléchis. 

L é L I E. 

Oui , nous le fléchirons.... 

Mais aassi tu promets.... 

MASCAfI LLE» 

Ah! mon Dieu , nous Terrons! 
( Lélie s'en va. ) 



SCENE VII. 

MASCARILLB, senU 

XVllA foi! prenons haleine après tant de fatigues; 
Cessons , pour quelque teras , le cours de nos intrigueSf 
Et de nous toutmenter de même qu'un lutin. 
Léandre pour nous nuire est hors de garde enfin » 
BtCélie arrêtée avecque l'artifice.... 

SCENE VIII. 

1R6ASTE» MASCARILLB. 

E R G A s T I. 

J E te cherchois par-tout pour te rendre un serrice» 
Pour te donner avis d'un secret important. 

MASCARILLB. 

Quoi donc î 

E RG ASTB. 

KVons-Qous po|i)tici quelque écoutanti 



iA.» 
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MASCAKXtx.1, aprh a¥oir regard/ antour d*t9m^ 

Von, 

I ft a A s T I. 

Nous sommes amis «uunt qu'on le peut 6trtu 
Je stis tous tes desseins et l'amour de ton maître 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 
Pour enlever Cdlie, et je suis averti 
Qu'il a mis ordre à tout, et qu'il se petsuadv 
D'entrer chez Trufaldin par une mascarade. 
Ayant su qu'en ce tems , assez souvent le soir » 
Des femmes du quartier, en masque, ralioient vott»> 

Mascakillb. 
Oui ?... SufiTtui n'est pas au comble dtsi Me. 
Te pourrai bien tantôt lut soufler cetrc proies 
Et contre cet assaut je sais on coup fourré. 
Par qui je veux qu'il soit de lui-m9me enferré! 
fl ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue...» 
Adicui nous boirons pinte à la première vue. 

( Ergaste s* en va» ) 



SCENE IX. 

MArSCARILLI» uni. 

JlL faut, il faot tiret i nous ce que d'henreult 
Pourroit avoir en soi ce projet amoureux; 
Il , pas une surprime adroite et non commuoe» 
SAns couiir lé danger , en ctntec la fortune....^ 
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Si je vais me masquer pour devancer ses pas » 

Léandre assurément ne nous bravera pas } 

Stli> premier que lui , si nous faisons la prise» 

U aura fait pour nous les frais de l'entreprise. 

Puisque par son dessein, déjà presque éventé» 

Le soupçon tombera toujours de son côté , 

Xt que nous , k couvert de toutes $ts poursuites. 

De ce coup hasardeux ne craindrons point de suites* 

C'est ne se point commettre à faire de l'éclat , 

St tirer les marrons de la patte du chat.... 

Allons donc nous masquer, avec quelques bons freret» 

Pour prévenir nos gens , il ne faut tarder gueres. 

Je sais ou git le lièvre, et me puis , sans travail , 

Pournir , en un moment « d'hommes et d'attirail. 

Croyez que je mets bien mon adresse en usagci 

Si j'ai reçu du Ciel des fourbes en partage. 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés 

Qui cachent les talens que Dieu leur a donnés. 

( Il s'tn wr. ) 



SCENE X. 

LÉLIE, ERGASTI. 
LÉ LU. 
J.L prétend l'enlever , avec sa mascarade? 

E K G A s T I. 

n n'est rien plus certain. Quelqu'un de sa brigade 
M'avant de ce dessein instruji , uns m'atrêtcr » 
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A MascarUIe «lors y ni couru tout conter. 
Qui s'en va , m*a-t-il dit, rompre cette partie, 
Par une invention dessus le champ bâtie i 
Et , comme je vous ai rencontré , par hasard , 
)'ai cru que je devois du tout vous faire part. 

LitL 1 1. 

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle.. •• 
Va j je reconnoîcrai ce service fidèle. 

( Ergaste iVn va, ) 



SCENE XI. 

L é L I E , séul. 

IVIloK drôle assurément leur joûra quelque trait; 
Mais je veux , de ma part , seconder son projet. 
Il ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche. 
Je ne me sois non plus remué qu'une souche.... 
Voici l'keure , ils seront surpris à mon aspect.... 
Fein ! que n'ai-je avec moi pris mon porte- respect? 
Mais vienne qui voudra contre notre personne. 
J'ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne.. ,. 

( Frappant et appelant à la porte de Trufaldin, ) 
Hola l quelqu'un \ un mot. 
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■ Il ifi <i^ 

SCENE XII. 

TRUFALDIM, è sa fenitre ^ LÉLII. 
TRUf ALDIN. 

y o*B8T-ci ? qui me Tient ywt\ 

Lt LIE. 

Ttnnex toigneuscment votre porte ce soir. 

Trufali^in. 
pourquoi \ 

L^LI I. 

Certaines gens font une mascarade ' 
Pour vous venir donner une fâcheuse aubade. 
lis veulent enlever votre C^lic. 

T&UFALDIN. 

O Dieux ! 
LÉL la. 
Et , sans doute , bientôt, ils vifindrontencesiieux..^ 
Demeurez \ vous pourrez voir tout de la fen8trc.... 

( Voyant approcher JUascarille , et sa suite , masqu/s, ) 
Ih î bien, q«*avois-jc dit? Les voyex-vous paroître? 
Chut !... Je veux à vos yeux leur en faire TafiFront» 
170US allons voit beau jeu , si la corde ne rompt l 
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SCENE XIII. 

MASCARIt.LE, d/guis/ en femme, IT sa Suitx , 
matqu/si LÉLIE, TRUFALDIN, à sa fenêtre, 

Tkuvàldin, à fart. 

V> H! les plaisans Kobins, qui pensent me sarprendre! 

L É L I B , à Mascarilte , et À sa suite. 
Masques! où courez-vous? Le poutroît-on apprendre! •• 

( A Trufaldia ) 
Trufaldîn , ouvrez- leur pour jouer un monu>n.... 

( A Mascarille. \ 
Bon Dieu ! qu'elle est jolie, et qu'elle a Tair mignon !..* 

( Mascarille lui parle las, sans en être écouté. ) 
Eh! quoi, vous murmurez?... Mais, sans vous fairo 

outrage « 
Peut çn lever le masque et voir votre visage ? 

Trvvaldin, à Mascarille ^ et à sa suite. 
Allez, fourbes, méchans ! retirez-vous d'ici , 

( A Lélie, ) 
CanAîllc !••• Et TOUS , Seigneur , bon soir et grand merci i 
( Il rentre , ef ferme sa fenêtre» ) 
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SCENE XIV. 

lÉLIE, MASCARILLB, itsaSvxtb. 
L É L 1 B 9 à Mascarille , aprh l'avoir d/masqu/» 

ItUascaiiille , eit-ce toi? 

MASCARILLB. ' 

Kcnni-dà , c'est quelque autre ! 

LiLTB. 

Hélas .' quelle surprise et quel sort est le nôtre! 
L'aurois-je deviné, n'étant point averti 
Des secrètes raisons qui t'avoient travesti ? 
Malheureux que je suis d'avoir , dessous ce masquet 
Été , sans y penser , te faire cette frasque 1 
Il me prendroit envie, en mon juste courroux , 
De me battre fnoi-mëme , et me donner cent coupt! 

MASCARILLB. 

Adieu , sublime esprit, rare Imaginative i 

LÉ L IB. 

Las ! si de ton secours ta colère me prive» 
A quel Saint me voûrai-je? 

MASCARILLB. 

Au grand diable d'enfer ! 

L É L I B. 

Ah ! si ton coeur pour ntmi n'est de bronze ou de fer , 
Qu'encore un coup» du moins» mon imprudence ait 
grâce ! 
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S*îl faat', pour robtenir, que tes genoux j'embfatte» 
Vois-moi.... 

Masca&illi. 

( A sa suit*. ) 
Tarare!... Allons, camarades* allons.... 
J'entends venir des gens qui sont sur nos talons. 

( Il s'en va , avec sa suit*, ) 



SCENE XV. 

LÉANDRE, iT SA SuiTi, masqués t TRUFALDIK» 
à saftniiTe^ 

LÉANDRE, à sa suite» 

^▲Ns bruit.... Ke faisons rien que de la bonne sortte. 
Trxjfaldin, à part, 

Qnoi ! masques toute nuit assiégeront ma porte .'... 

( A Léandre et à sa suite, ) 
Messieurs , ne gagnez point de rhumes à plaisir: 
Tout cerveau qui le fait est certes de loisir ! 
Il est un peu trop tard pour enlever Célie. 
Dispensez- ren ce soir , elle vous en supplie. 
ta belle est dans le lit , et ne peut vous parler. 
l'en suis fâché pour vous ... Mais , pour vous régaler 
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Du soad qui pour elle ici vous inquiète , 
lUe vogs fait présent de cette cassolette. 
( U leur jette des ordures par la fenêtre, ) 
LiANORE, à part. 

Fi! cela sent mauvais , et je suis tout ^ité,..; 

( A sa Suite. ) 
l^ous sommes découverts -, tirons de ce c6t<. 



Fin du troisième Acte^ 



ACTE IV.. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LÉLIE, déguis/ en Arminien , MASCARILLE. 
Mascarillb. 

V ous voilà fagotté d'une plaisante sotte i 

L i L 1 1. 
Tu ranimes par-li mon espérance morte. 

Mascarille. 
Toujours de ma colère on me voit revenir. 
Tai beau jurer, pescer; je ne m'en puis tenir. 

Lii L I E. 
Aussi crois , si jamais je suis dans la puissance. 
Que tu seras content de ma rcconnoissance. 
Et que, quand je n'aurois qu'un seul morceau de paîn.«, 

Mascarille, Vinterrompam, 
Baste !«.. Songez à vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins , si l'on vous voit commettre une sottise » 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise}' 
Votre rôle «n ce jeu par coeur doit être &u. 

L É L I E. 

Mais comment Trufaldio chez lui t'4-^il reçu? 
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Mascarilli. 
D'un 7el€ simulé j*ai bridé le bon Sire. 
Avec empressement , je suis venu lui dir». 
S'il ne songeoic à lui , que l'on lesurprendroîtî 
Que l'on couchoit en joue , et de plus d'un endroit» 
Celle dont il a vu qu'une lettre en avance 
A voit si faussement divulgué la naissance; 
Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu. 
Mais que j'avois tiré mon épingle du jeu j 
Et que , touché d'ardeur pour ce qui le rcgardCf 
Je venois l'avertir de se donner de garde. 
De-là , moralisant , j'ai fait de grands discours 
Sur les fourbes qu'on voit ici- bas tous les jours; 
Que pour moi > las du monde et de sa vie infâme. 
Je voulois travailler au salut de mon ame, 
A m'éloigner du trouble et pouvoir longuement 
Près de quelqu'honnête homme être paisiblement; 
Que , s'il le trouvoit bon , je n'aurois d'autre envie 
Que de passer chez luvle reste de ma vie ; 
Et que niSme à tel point il m'avoit su ravie 
Que, sans lui demander gages pour le servir. 
Je mettrois en ses mains , que je tenois certaines. 
Quelque bien de mon pcre et le fruit de mes peines. 
Dont , avenant que Dieu de ce monde m'ôtât, 
l'çntendois tout de bon que lui seul héritât. 
C'étoit le vrai moyen d'acquérir sa tendresse; 
Et comme, pour résoudre avec votre maîtresse 
Des biais qu'on doit prendre à terminer vos vaux» 
Je voulois en secret vous aboucher tous deux. 
Lui- même a su m'ourric une voie asset belle 



lAdi^Li^^k. O M É D I E. %f 

I De pouvoir hautement vous loger avec elle» 

Venant m'entretenir d'un fils privé du jour , 

I Dont cette nuit , en songe , il a vu le retour. 

A ce propos, voici l'histoire qu*il m'a dite. 
Et sut qui j'ai tantôt notre fourbe construite. 

LÉ L IK. 

I C'est assez ; je sais tout : tu me Tas dit deux fois. 

I Mascarille. 

. Oui , oui ; mais quand j'aurois passé jusques à trois ^ 

j Peut-8tre encor qu'avec toute sa suffisance 

Votre esprit manquera dans quelque circonstance» 

I , LÉL 1 1. 

Mais à tant différer ie me fais de l'effort. 

Mascarille. 
Ah ! de peur de tomber , ne courons pas si fort! 
Voyez-vous ? vous avez la caboche un peu dure i 
Rendez- vous affermi dessus cette aventure* 
Autrefois Trufaldin de Naples est sorti, 
Et s'appelloît alors Zanobio Ruberti. 
Un parti qui causa quelqu'émeute civile , 
Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville, 
( De fait il n'est pas homme à troubler un État > 
I.'obligca d'en sortir une nuit, sans éclat. 
Une fille , fort jeune » et sa femme laissées , 
A quelque tems delà se trouvant trépassées , 
Il en eut la nouvelle; et , dans ce grand ennui. 
Voulant dans quelque ville' emmener avec lui , 
Outre SCS biens , l'espoir qui restoit de sa race. 
Un sien fils , écolier , qui se nommoit Horace , 
Il écrit à Bologne, où , pour mieux être instruit ^ 
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Un certain Maître Albert , jeune , l*avoit conduit. 

Mais, pour se joindre tous , le rendcx-vous qu'il donneV 

Durant deux ans entiers , ne lui fit voir personne : 

Si bien que , les jugeant morts après ce tems-là, 

11 vint en cette ville , et prit le nom qu'il a , 

Sans que de cet Albert, ni de ce fils Horace, 

Douze ans aient découvert jamais la moindre trace. 

Voilà l'histoire en gros , redite seulement 

Afin de vous servir ici de fondement. 

Maintenant vous serez un marchand d'Arménie, 

Qui les aurez vus sains l'un et l'autre en Turquie. 

Si j'ai , plutôt qu'aucun , un tel moyen trouvé* 

Pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé i 

C'est qu'en fait d'aventure \} est très-ordinaire 

De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire, 

Puis être à leur famille , à point nommé , rendus. 

Après quinze ou vingt ans qu'on les a cru perdus. 

Pour moi, j'ai vu déjà cent contes de la sorte. 

Sans nous alambiquer, servons- nous-en; qu'importe? 

Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter. 

Et leur aurex fourni de quoi se racheter; 

Mais que parti plutôt pour chose* nécessaire, 

Horace vous chargea de voir ici son perc , 

Dont il a su le sort , et chez qui vous devez. 

Attendre quelques jours qu'ils y soient arrivés. 

Je vous ai fait tantôt des leçons étendues. 

LÉL II. 

Ces répétitions ne sont que superflues. 

Dès l'abord , mon esprit t compris tout le fait. 
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I Mascakillk. 

I Je m'en vils li-dedans donner le premier ttiît, 

LÉLI B. 

Écoute , Mascarille , un seul point me chagrine. 

S'il alloit de son fils me demander la mine? 

Mascarille. 

Belle difficulté ! Devez- vous pas savoir 

Qu*il ëcoit fort petit alors qu'il Ta pu voir? ' 

Et puis , outre cela , le tems et l'esclavage 

Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage? 

LÉL I s. 

Il est vrai.... Mais , dis-moi , s'il connoît qu'il m*a vu » 

Que faire ? 

Mascarille, 

De mémoire êtes-vous dépourvu ? 
Nous avons dit tantôt qu'outre que votre image 
N'avoit dans son esprit pu faire qu'un passage. 
Pour ne vous avoir vu que durant un moment, 
ït le poil et l'habit déguisent grandement* 

L^LXE. 

Tort bien.... Mais , i propos , cet endroit de Turquie ? 

Mascarille. 
Tout, vousdis-je, est égal, Turquie ou Barbarie. 

L É L I E. 

Mais le nom de la ville où j'aurai pu les voir? 
Mascarille. 
( A pan. ) 
Tunis.... Il me tiendra , je crois, jusques au soir. 
La répétition, dit-il, est inutile. 
Et j'ai déjà nomnié douze fois cette ville. 
H ii| 
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lé LIS. 

Va, va-t-cn comï^cnccr ; il ne me faut plus rien. 

^lASCARILLE. 

Au moins , soyez prudent et vous conduisez bien. 
Ke donnez point iti de l'imaginative. 
LÉL I I. 

Laisse- moi gouverher. Que ton ame est craintive! 

Mascarills. 
Horace : dans Bologne , (îcolier. Trufaldin > 
ZanobiOt Ruberti; dansNaples, citadin. 
Le précepteur Albert. 

LiLll. 

Ah! c'est me faire honte 
Que de me tant prêcher ! Suis- je un sot , à ton compte? 

Mascarilli. 
Ifon pas du tout; mais bien quelque chose approchant. 
( // s*m y a, ) 



SCENE II. 

L É L I E , seul. 

\j/ UAND il m*est inutile il fait le chien couchant; 
Mais parce qu'il sent bien le secours qu'il me donne 
Sa familiarité jusques-U s'abandonne* 
Je vais être de près éclairé des beaux yeux 
Dont la force m'impose un joug si précieux ! 
Je m'en vais , sans obstacle , avec des traits de flamttie» 
Peindre à cette beauté les tourmcns de mon ame) 
Je saurai quel artf t je dois.... Mais les voici. 
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SCENE I I ï. 

TRUFALDIN, MASCARXLLE, LÉLIE. 
Trufaldtn, à part. 
S^ OIS btfni , juste Ciel! de mon smt adouci ! 

MASdARILLl. 

C'est à vous de rêver et de faire des songes , 
Puisqu'en vous il est faux que songes sont mensonges. 

Trvfaldin, a Litie, 
Quelle grâce l quels biens vous rendrai' je, Seigneur ? 
Vous , que je dois nommer l'Ange de mon bonheur? 

LéL I s. 
Ce sont soiûs superflus , et je vdus en dispense. 

TrufaldiN, ^ Masearilte. 
rai , je ne sais pas où , vu quelque ressemblance 
Dcf cet Arménien. 

Mascarille. 
C'est ce que je disois; 
Maison voit des rapports admirables, parfois. 

Trufaldin, à Léîit. 
Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde? 

L A L I E. 

Oui , Seigneur Trufaldin , le plus gaillard du monde* 

TRVFALDtN. 

Il vous a dit sa vie et parlé fort de moi? 

L^LI B. 

Plus de dix mille fols. 
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Mascarills, à part» 

Quelque peu moins, je croi. 

L i L I s , à Trufaldia, 
Il vous a dépeint tel que je vous vois paroîcre » 
Le visage , le port. 

Trvfaldin. 

Cela pourroic-|I Stre, 
Si lorsqu'il m*a pu voir il n'avoitque sept ans. 
Et si son précepteur même depuis ce tems . 
Auroit peine à pouvoir connoître mon visage) 

Mascarills. 
Le sang bien autrement conserve cette image ! 
Var des traits si profonds ce portrait est tracé 
Que mon père.... 

Trvfalpin, Vinterrompanu 
{ A Lélie. ) 
SufHt.... Ou i*avez-vous laissé \ 

LÉ LU. 

In Turquie , à Turin. 

Trvfaldin. 

Tnrin ?... Mais cette ville 
Hst, je pense, en Piémont? 

Mascarilli, à part, 

O cerveau mal-habile!.. 

( A Trufaliin. ) 
Vous ne Tentendcx pas , il veut dire Tunis, 
Et c'est , en effet , U qu'il laissa votre fils; 
Mais les Arméniens ont tous pour habitude 
Certain «îce de langue i nous autres fort rude: 
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C'est que , dans tous les mots , ils changent nis en rin» 
Et pour dire Tunis , ils prononcent Turin. 

Trvfaldxn. 
Il falloit pour l'entendre avoir cette lumière.... 

( A L/lie. ) 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer son perc? 
( L/lie h/site à répondre» ) 
Mascarille, à part, 

{A Trufaldin, après s*itre tserimé, ) 
Voyez s'il répondra .'... Je repassois un peu 
Quelque leçon d'escrime. Autrefois en ce jeu 
Il n'étoit point d'adresse à mon adresse égale, 
£t j'ai battu le fer en mainte et mainte salle. 

Trufaldin. 
Ce n*est pas maintenant ce que je veux savoir.... 

( A Lélie, ) 
Quel autre nom , dît- il , que je devois avoir ? 

Mascarillb. 
Ah ! Seigneur Zanobio Ruberti, quelle joie 
Est celle maintenant que le Ciel vous envoie ! 

L ÉLU. 
C'est là votre vrai nom , et l'autre est emprunté. 

Trutaldxk. 
Mais où vous a-t-il dit qu'il reçut la clarté } 

Mascarilli. 
Kaples est un séjour qui parott agréable; 
Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïssable ! 

Trufaldih. 
Ke peux-tu , sans parler , souffrir notre discours ? 

LtLIX. 

I^ant Naples son destin a commencé son court» 
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Trufalixik. 
où Tenvoyai-je jeune, et sous quelle conduite? 

Mascarille. 
Ce pauvre Maître Albert a beaucoup de mérite 
D'avoir, depuis Bologne , accompagné ce fils. 
Qu'à sa dicrétion vos soins avoieuc commis ! 

Trufaldin. 
Ah i... 

Mascarille, à part. 

Kous somojes perdus si cet entretien dure. 
Trufaldin, a L^ie, 
Je voulois bien savoir de vous leur aventure , 
Sur quel vaisseau le sort qui m'a su travailler...» 

Mascarille, V interrompant. 
Je ne sais ce que c'est, je ne fats que bâiller; 
Mais , Seigneur Trufaldin , songez-vous que, peut-être, 
Ce Monsieur l'étranger a besoin de repaître , 
Et qu'il est tard aussi i 

L ]& L T E. 

^ Pour mol , point de repas* 
Mascarille. 
Ah ! vous avci plus faim que vous ne pensez pas! 

Trvfaldin, à Lélu, 
tntrez donc. 

Ll&LI E. 

Apris vous. 

Mascarille, à, Trufaldin. 
Monsieur, en Arménie 
Les maîtres du logis sont sans cérémonie. 

( Trufaldin rentre che^^ lui, ) 
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SCENE IV. 

LÉLIE, MASCAKILLE. 

MASCARILLE. 

Jl AUVRS esprit!... Pas deux mots ! 

L ^ L I I. , 

D'abord, il m'a surprise 
Mais n'appréhende plus, je reprends mes esprits, 
Et m'en vais débiter avccque hardiesse.... 

Mascarillb, Viaterrompant, 
k Voici votre rival qui ne sait pas la pièce. 
I ( Il entre dans la maison de Trufaldin , avec Lélie. ) 



SCENE V. 

ANSELME, LÊANDRE. 

:.'>,£ A M s B L M E. 

AmÎÊTiz-TOTJS, Léandre, etsoufFrexun discour» 
Qui cherche le repos et l'honneur de vos jours. 
Je ne TOUS parle point en père de ma fille. 
En homme intéressé pour ma propre famille j 
Mais comme votre pcre , ému pour votre bien. 
Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien : 
Bref, comme je voudrois, d'une ame franche et pure > 
Que l'on fît à mon sang en pareille aventure. 
Savex-Tous de quel oeil chacun voit cet amour , 
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Qui dedans une nuit vient d'éclater au jout^ 
A combien de discours et de traits de risée 
Votre entreprise d*hier est par-tout exposée } 
Quel jugement on fait du choix capricieux 
Qui pour femme , dit-on, vous désigne «n ces lieux 
Un rebut de l'Egypte , une fille coureuse , 
De qui le noble emploi n'est qu'un métier de gueuse! 
J'en ai rougi pour vous cncor plus que pour moi , 
Qui me trouve comprit dans 4' éclat que je vol : 
>ioî, dis-je ) dont la fille à vos ardeurs promise, 
Vc peut, sans quelque a£Front, souffrir qu'on la mé- 
prise. 
Ah ! Léandre , sortez de cet abaissement ! 
Ouvrez un peu les yeux sur votre aveu [Clément! 
Si notre esprit n'est pas sage à toutes les heures, . 
Les plus courtes erreurs «ont toujours les meilleures* 
Quand on ne prend en dot que U seule beauté 
Le remords est bien près de la solemnité \ 
fit la plus belle femme a très-peu de défense 
Contre cette tiédeur qui suit la jouissance. 
Te vous le dis cncor, ces bouillans mouvemens» 
Ces ardeurs de jeunesse et ces emportemens ^.. .\ 
Kous font trouver d'abord quelques nuits agréables; 
Mais ces félicités ne sont gueres durables , 
£t notre passion ralentissant son cours , 
Après ces bonnes nuits , donnent de mauvais jours; 
Delà viennent les soins , les soucis , les misères > 
Les fils déshérités par le courroux des pères. 

L i ▲ N D a B. 
Dans tout votce discours je n'ai rien écout6 

Que 
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t^ne mon esprit, déjà, ne in*ai« représenté. 
Je sais combien je dois à cet honneur insigne 
Que vous me voulez faire , et dont je suis indignes 
fit vois , malgré l'effbrtdonc je suis combattu. 
Ce que vaut v«tre fille , et quelle est sa vertu: 
Aussi veujc-je tâcher.... 

A N s 1 L M 1 , t interrompant» 

On ouvre <ette porte: 
Retirons-nous plus loin, de crainte qu'il n*en sorte 
Quelque secret poison dont vous seriez surpris. 

( Il s'en VM , aree Léitndre, ) 

SCENE V L 

XÉLI«, MASCARILLB. 

M ASCAKILI. E« 

JlSientAt de notre fourbe on verra le débris* 
Si jpous continuez des sottises si grandes. 

Dois-je éternellement ovAt tes réprimandes ? 
De quoi te peux-tu plaindre i Ai-je pas réussi 
ïa tout ce que j'ai die depuisi 

M A se AHILLU. 

Coud-coHCl ! 
Témoins les Tnra , par vous appelés hérétiques , 
Et que vous assurez , par sermens authentiques , 
Adorer pour leurs Dieux la lune et le soleil !..•. 
Passe. Ce qui me donne un dépit nompareil » 
C'est qa*ici voue amour léttangcment t'oublie i 

Z 
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Fris de Celle il est ainsi que la bouillie , 

Qui par un trop grand feu s*enfle, croît jusqu'aux bords» 

Kt de tous les côtés se répand au^dehocs. 

L É L I E. 

Pourroit-on se forcer à plus de retenue^ ? 
Je ne l'ai presque point encore entretenue. ' 

Mascarills. 
Oui } mais ce n'est pas tout que de ne parler pas : 
Par vos gestes, durant un moment de repas. 
Vous avez aux soupçons donné plus de matière 
Que d'autres ne feroient dans une année entière* 

LÉLXI. 

Et comment donc ? 

Mascaxxllx. 

Comment i chacun a pu le voir. 
A table , où Trufaldin l'oblige de se seoir , 
Vous n'avez toujours fait qu'avoir les yeux sut elle* 
Kouge , tout interdit , jouant de la prunelle , 
Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous serrolt. 
Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle buvoit i 
Et dans ses propres mains vous saisissant du verre » 
Sans le vouloir rinser , sans rien jettcr à terre , 
Vous buviez sur son reste , et montriez d'afFectei 
Le côté qu'à sa bouche elle avoir su porter. 
Sur les morceaux touchés de sa main délicate , 
Ou mordus de ses dents , vous étendiez la patte i 
Plus brusquement qu'un chat dessus une souris » 
Et les avaliez tous , ainsi que des pois gris. 
Puis , outre tout cela , vous faisiez sous la table 
Un bruit , ua uiquettAC de pieds jnioppoitable » 
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Dont Trufildin, heurté de deux coups trop pressans, 

A puni, par deux fois, deux chiens très-innoccns , 

Qui, s'ils eussent osé, tous eussent fait querelle i 

It puis après cela votre conduite est belle ! 

Pour moi , j'en ai souffert la gêne sur mtfn corps* 

Malgré le froid , je sue encor de mes efforts. 

Attaché dessus tous comme un joueur de boule 

Après le mouvement de la sienne qui roule , 

Je pensois retenir toutes vos actions 

In faisant de mon corps mille contorsions. 

L É L I 1. 

Mon Dieu , qu'il t'est aisé de condamner des choses 
Dont tu ne ressens pas les agréables causes i 
Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois» 
Taire force à l'amour qui m'impose des lois. 
Désormais.... 

il. .1 ' a 

SCENE VII. 

TRUFALDIN, LÉLIl, MASCAHILLI. 
Mascarillx, â Trufàldin, 



Ne 



I ovs parlions des fortunes d'Horace* 
Tkutaldin. 
[ALélie.)' 
C'est bien fait.... Cependant , me ferez-vous la grâce 
Que je puisse lui dire un seul mot en secret^ 

L<L I B. 

n 6audroit autrement 8tre fort indiscret. 

( ZMU notre dans la maison de Trufàldin, ) 
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S G E N E V I I I. 

TRUFALDIN, MASCARILLE. 

TR VEALI>IN. 

JCcouTi : sais-tu bien ce q.ue |e Tiens de faire f 

Masca&ills. 
Non ; mais , si tous Toulez , je ne tarderai guère ,. 
Sans doute, à le saToir. 

Trufaldin. 

D'un chSne , grand et fort » 
Dont près de deux cents ans ont ddja fait le sort , 
Je Tiens de détacher une branche admirable » 
Choisie expressément de grosseur raisonnable , 
]}ont j'ai fait, sur le champ , aTCC beaucoup d'ardeur» 

(// montre son Iras. ) 
Un b&ton , à-peu-près.... oui , de cette grandeur , 
Moins gros par un des bouts, mais plus que trente 

gaules , 
Propre , comme je pense , i rosser les épaules i 
Car il est bien en main , Terd , noueux et massif, 

M AS C A K I LLI. 

Mais pour qui , je tous prie , un tel préparatif ? 

Trufaldin» 
Four toi, premièrement ', puis pour ce bon apôtre» 
Qui Teut m'en donner d'une « et m'en jouer d'un» 
autre » 
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to»t cet Arménien , ce marchand dégoicé t 
Introduit sous l'appÂt d'un conte supposé, 

Mascarilli. 
Quoi ! TOUS ne croyex pas ?.m. 

Trtjyaldiii, Vinterrampmt» 

Ne cherche point d'excuse. 
Ltti-m8nie heureusement a découvert sa ruse , 
En disant à Célie , en lui serrant la main , 
Que pour elle il venoit , sous ce prétexte vain. 
II n'a pas apperçu Jeannette, ma fillole.. 
Laquelle a tout ouï, parole pour paroles 
Et je ne doute point . quoiqu'il n'en ait rien dît , 
Que ta ne sois de tout le complice maudit. 

Mascarillx. 
Ah ! vous me faites tort î S'il faut qu'on vous affronte^ 
Croyex qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

Teupaldin. 
Veuz'tu me faire voir que tu dis vérité ? 
Qu'à le chasser mon bras soit du tien assisté ; 
. Donnons-en à ce fourbe et du long et du large , 
Et de tout crime après mon esprit te décharge. 

Mascarillx. 
Oni-dà ; très-volontiers , je Tépeusterai bien , 
Et, par-U « vous verrez que je n'y trempe en rien. •• 

( J part. ) 
Ah .' TOUS aerex rotsé , Monsieur de l'Arménie > 
Qui toujours gStcx tout i 
( Tinfaldinfrappe à îapoNt éU sa maison , tt "Lilie in sort, ) 

' ny 
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S C E N E I X. 

lÉLIE, TRUFALDIN, MASCARILLE, 
Trufaldik, à L/lié-, 

\J N mot , je vous suppli». 
Donc , Monsieur l'imposteur , vous osez, aujourd'hui 
Dupec un honnête homme et vous jouer de lui i 

Mascarilek, à IMit, 
îeindre avoir vu son itis en une autre contrée , 
Four vous donner chez lui plus librement entrée ^ 

TRUFALDIN, à Lelie, €0, le iattant. 
Vuidons., vuidons sur l'heure ! 

L A L I I , à MasearilU , qtU te hat aussK 
Ah coquin l 

M^SC ARIULU 

C^est aln» 
Que les fourbes...» 

Lthli^ Vinterrompaiu, 
Bourreau ! 

M A S.C A R iTl. B. 

Sont ajusté* tek 
Cardei-moi bien cela ! 

Quoi donc ? j.e sciois homm&.* 
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Majcakills , l'interrompant ', en le lattant tonjoun tt *w 

le chassant. 
Tirez , tirçz , T00s.dis->e , ou bien je ▼ou&assommew 

Tkvfald in. 
Voilà qui tnt plaît fort. Rentre ; je suis content. 
( Mascarille suit Trufaldin qui rentre dont sa maison, )■ 



SCENE X. 

L É L I E » sent, 

A. MOI , par un valet, cet affront éclatant t 
L'auroit-on pu prévoir l'action de ce tr.aitre , 
Qui vient ihsoiemment de maltraiter son maître ?.: 

SCENE XI. 

MàSCARILLE » paraissant à la fenêtre de la maison âa 
Trufaldin., LÉLIE» 

Mascarilli, à la fenftre». 

l^iVT-oR vous demander comment ta ratn dos 1^ 

Là L I E. 

Qu(M ! tu nv'oses cncor tenir un tel ptopot? 

Mascarilli. 
Voîli , voîli que c'est de ne voir pas Jeannette-» 
Kt d'avoir en tout teros une langue indiscrcttcl 
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«Tais, pour cette fois- ci, |e n'âi point de couttoôx; 
Je cesse d'éclater , de pester contre tous. 
Quoique de l'action l'imprudence soit haute » 
Ma main sur votre échine a lavé votre fiute. 

Lit II. 
Ah ! ;e me vengerai de ce trair d^oyal ! 

Mascarillb. 
Vous vous êtes causé , vous m6me , tout le maL 

LÉtii. 
Moi? 

M ASC A R ILLlb 

Si vous n*éticz pas une cervelle folle » 
Quand vous avez parlé naguère à votre idole. 
Vous auriez appcrçu Jeannette sur vos pas , 
Dont Toreille subtile a découvert le cas. 

On auroit pu surprendre un mot dit à Célic i 

Mascarilli. 
ït d*ou doncques viendroit cette prompte sortie ? 
Oui , VOUS" n*6tes dehors que par votre caquet. 
Je ne sais si souvent vous jouez au piquet i 
Mais , au moins , faites-vous des écarts admirables! 

t £ L I I , â part, 
O le plus raaiheureux de tous les misérable» !.».. 

( A Mascaritîe. ) 
Mais, encore, pourquoi me voir chassé par toîf 

Mascarilli. 
Je ne fis famaîs mieux que d'en prendre l'emploi l 
Par-là , KempSchc, au moins, que de cet artifice 
Je ne sois soupçonné d'Scrc auteur ou complice. 
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Ttt devoii donc pour toi frapper plus doucement» 

MASCARIItLB* 

Quelque sot !..*• Trufaldin lorgnoic exactement^ 
Et puis , je tous diraii , sous et prétexte utile > 
Je n'^tois point fâché d'évaporer ma bile. 
Enfin , )a. chose est faite , et , si j*ai votre foi 
Qu'on ne vous verra point vouloir vangersur moî». 
Soit indirectement, ou par quclqu^autrc voie» 
Les coups sur votre rable assenés , avec joie » 
Je vous promets , aidé par le poste où jt suis. 
De contenter vos vœux » avant qu'il soit deux. nuits*. 

Lit L I 1. 

Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse , 
Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette prometi6l^ 

, Mascarillx. 

Vont le promettez donc ^ 

L É L r X. 

Oui « je te te promets^ 
Mascarillx. 
Ce n*est pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne v»us mêlerez dans quoi q^ue j'entreprenne^ 

Ll&LIE. 

Soit. 

Mascarilli. 

Si vous y manquez , votre fièvre quartaine î 

LAlxx. 

Mais tiens-moi donc parole et songe i mon reposa 

Mascarillx. 

Allez quitter Thabit et graisser votre dos. 

{Il st ntin de lafeattre et U nffermt^% 
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SCENE XII. 

L £ L I E, seul. 

jTAUT-iLque îc malheur, qui me suit à la tract. 
Me fasse voir toujours disgrâce sur disgrâce ? 

SCENE XIII. 

MASCARlLLE,LtLll. 

MAfCARILLI. 

xj uoi ! vous n*6c€s pas loin ?... Sortei vîte d'ici ; 
Mais , sur-tout , gardez-vous de prendre aucun soucî. 
Puisque ie suis pour vous que cela vous suffise. 
K'aidei point mon projet de la moindre entreprise. 
Pcmeurcz en repos. 

L i L 1 1 , en s'en allant. 

Oui , va , je m'y tiendrai. 



SCENE XIV. 

MASCARILLt, seul. 
Il faut voir maintciiant quels bisîa je prendrai. 
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S C E N E X V. 

ERGilSTB, MASCilRILLB. 

E R G A s T E. 

IVII ÀscARiLLi , je vkni te dire une nouvelle « 

Qui donne i tes dctseinc' une atteinte cruelle. 
A l'heure que je pxrle, un jeune Égyptien, 
Qui n*est pas noir pourtant , et sent assez son bien» 
Arrive , accompagné d'une vieille , fort hâve , 
It vient chez Trufaldin racheter cette esclave 
' Que vous vouliez. Pour elle il paroit fort zélé. 

(// jV» va,) 



SCENE XVI. 

MASCARILLS» seuU 

!^ ANS doute , c'est l'amant dont Céliea parlé. 
Fut-il jamais destin plus brouillé que le nôtre i 
Sortant d'un embarras , nous entrons dans un autre* 
En vain nous apprenons que Léandre est au'^point 
De quitter la partie et ne nous troubler point i 
Que son pete » arrivé contre toute espérance » 
Du c6té d'Hippolyte emporte la balance / 
Qu'il a tout fait changer par son autorité , 
It va , dit aujourd'hui > conclure le traité : 



i<^ L'ÊTOUHDr^, 

Lorsqu'un rival s'éloigne, un autre, plus funeste» 
S'en vient nous enlever tout l'espoir qui nous reste*. t« 
Toutefois , par un trait merveilleux de mon art» 
Je crois que je pourrai retarder leur départ > 
Et mt donner le tems qui sera nécessaire 
pour tâcher de finir cette fameuse affaire.... 
Il s'est fait un grand vol i par qui ? Ton n'en sait rien, 
fiux autres rarement passent pour gens de bien }• 
Je veux , adroitement , sur un soupçon frivole » 
faire, pour quelques jours, emprisonner le drôle» 
Je sais des Officiers de Justice, altérés. 
Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés : 
Dessus l'avide espoir de quelque pacaguante , 
11 n'est rien que leur art aveuglément ne tente i 
£t du plus innorent , toujours à leur profit , 
Xa bourse est crimmelle , et jtiiyt son délit. 



lun du quatrième Acît^ 



ACTE V. 



C Ô Xi É D î Ê» icp 

A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

MASCARILLE, ERGASTE. 



Mascarilli,^ part» 



Ah!< 



! chien i ah ! double chien !.» . Mâtine de cervellei 
ta persécution sera-t-eUe écernelle î 

lillGASTt. 

Par les soins VIgilàhs de l*ejccitli^t Balafré, 
Ton affaire alloic bien ; le drôle écoit coffra , 
Si ton maîcreau moment ne fût venu lui même» 
En Tiai désespéré , rompre ton stratagème. 
te Je ne saurois souffrir, a-t-il dit, hautement, 
» Qu'un hoifnëte homme soit traîné honteusement : 
» J'en réponds sur si mine , et je le cautionne { »» 
%t y comme on résistoit à lâcher sa personne^ 
D'abord il a chargé si bien sur les Recors , 
Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leur corps « 
Qu'à l'heure que je parle ils sont encore en fuite ^ 
Et pensent tous avoir un Lélie à leur suite» 

K 



a*» L*É T O U H D I; 

MAtCARILLl. 

^Lt traîtw ne sait pas que cet Egyptien 
Est 'déjà U->dcdans pour lui rarir son bienl 

E R G A s T I. 

:Ailieu. Certaine affaire à te quitter m'obUg^e. 

( Il t'ea va. ) 



SCENE II. 

MASCARILLI, uuU 

vJui » je suis stupéfait de ce dernier prodige. 1 

On diroit , et pour moi j'en suis petsuadé » 
Que ce démon brouillon dont il est possédé» 
^Se plaise à me braver, et me l'aille conduire 
yar-tout où sa présence est capable de nuire. 
Pourtant , }e veux poursuivre , «t , malgré tous ces 

coups , 
Voit qui l'emportera de ce diable ou de nous. 
Celle est quelque peu de notre intelligence, 
St ne voit son départ qu'avccque répugnance* 
Je tâche à profiter de cette occasion.... 
Mais ils viennent ; songeons à l'exécution.... 
( Montrant uae des maisons de la Place , sur ta porté 

de laquelle il y a uu /criteau de location* ) 
Cette maison meublée est en ma bienséance, 
le puis en disposer avec grande licence. 
Si le sou ivous «n dit , c»iu scu bien xéglé i 



CUU ù . G O MÉ[D ILE. 



Kolqoe moi ne s'y tient » et j'en garde U clé*..- 
O Dieu ! qu'en peu de tems on a vu d'aventures» 
It qu'un fourbe est contraint de prendre de figures! 
( Il entre dans ta maison qu'il vient de montrer, ^- 

■ ^ " ' - " - "^ 

SCENE I I L 

CtLIE, ANDRÉ Si 

ANDRis» 

V ovs le savet , Célie , il n'est rien que mon caw» 

K'aît fait pour vous prouver l'excès de son ardmiv* 

Chex les vénitiens, dhi un assez jeune âge^ 

Le guerre en quelque estime avoic mis mou conrsgef . 

It j'y pouvois un jour , sans trop croire de mot» 

Prétendre, en les servant , un honorable emplor. 

Lorsqu'on me vit pour voms oublier toute ehosiSi. 

tt que le prompt effet d'une métamorphose , 

Qui suivit de mon caur le soudain changemenr»- 

Parmi vos compagnons sut ranger votre amans », 

Sans que mille accidens , ni votre indifférence. 

Aient pu me détacher de ma persévérance. 

Depuis , par un hasard , d'avec vous séparé 

Pour beaucoup plus de tems que je n'eusse auguré r~ 

le n'ai pour vous rejoindre épargné tems» nipdne» 

Infin, ayant trouvé la vieille Egyptienne,^ 

It plein d'impatience , apprenant votre sort» 

Que, pour certain argent ^ui leur importoit Ibity. 



tti L'ÉTOURDI,- 

Et qui de tou» vos gens détourna le naufrage « 
Vous aviex en ces lieux été mise en dtage, 
3'accoors vîte y briser ces chaînes dMntér8t, 
Et recçToir de vou$ les ordres <),u'il vous plaît. 
Cependant , on vous voit une morne tristesse. 
Alors que dans vos yeux doit briller l'alégresse« 
Si pour vous la retraite avoit quelques appas » 
Venise , du butin fait parmi les combats. 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre* 
Que si , comme devant , il vous faut encor suivre,^ 
J'y consens, et mon coeur n'ambitionnera 
Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plair*, 

C £ L I X» 
Votre xele pour moi visiblement éclates 
Pour en paroître triste , il faudroit être ingrate^ 
Et mon visage aussi , par son émotion , 
^'explique point mon coeur en cette occasion* 
Une douleur de tdte y peint sa violence ; 
Et si pavois sur vous quelque peu de puissance, 
Kotre voyage > au moins , pour tiois ou quatre |oart» 
Attendroft que ce mal eût pris un autre cour». 

A N D R ti s. 
Autant que vous voudrez faites qu*il se diffère. 
Toutes mes volontés ne buttent qu^a vous plaire. 
Cherchons une maison à vous mettre fen repos ... 
( j4ppercevant la maison où est entr/^ MasearilU , etfrof 

pant à la psne, ) 
l(«*éçriteau que voici s*of&e tout à propos. 



'jlc;ii.£i»'c O M É D î E; 



tir 



SCENE r V. 

MASCARILLE, d/guis/ en Suisse, CÉLIE» 
• . A.NDRÉS. 

AlfDRity à Maseariîli, 

âziGNiVR Suîfse , Etcs-Tous de ce logis lemaftrtl 

Mascarzllx, 
Moi , pour scrEr à fous. 

PourrionS-noûs y bien 8tre ? 

Mascarilli. 
Ouï, moi, pour détrancher, chapon champre carnî? 
Ma chc non poîïit lochcr te gent te méchant fi* 

An DR Es» 
Je croîs votre maison franche de tout ombrage. 

Mascartlle. 
Vous noufeau dans stî fit ? Moi foir i la fissache» 

Anor i s. 
Ooî. 

Mascarille. 

La Matante est-tl mariache al Momieutl^ 

A N D R É s. 
Quoi? 

Mascakille» 

SkU être son famé» ou s^'il être son soeur^ 
Kiif 
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A N D H ^ s. 

Kqh. 

Ma SCARILf.!. 

Mon foi .' pien choH. Fenir pour raarchantiSQ» 
Ou pien pour temander à hi palais choustlcc? 
La procès il faut rien , if coûter tant d*archanti 
La Procurer larron , l'Afocat pien méchant) 

AN DR Es. 
C« n'est pas pour cela. 

MÂS. CAItTtI,!*' 

fous tonc mener cti ûl^^ 
pour fenir pourmener et récarrer la fitç ? 
A N D R i s. 
( A Célif. ) 
II n'importe.. .. Je suis à vous dans un motnen|«' 
le vais faire venir la vieille promptcménu 
Contremander aussi notre voiture pr€tç^ 

Mascarilli^ 
y ne porte pas pien } 

And Ri s. 
Elle a mal à la tSte. 
Mascarilli. 
Moi, chafbir te pon fin , et te formache pon.. 
|ntre fous, entre fous tans mon petit maison» 

( ÇiUtj Attdrés tt MaseûnlU entrent duos la nutis^n^ | 



CLci. COMÉDIE. us 

mm i lia m I , , , ,, .... 

SCENE V. 

1 £ L I E , seuU 

^ruiL (]ue soit le transport d'une ame impatieptCy 
Ma paroU m'engage à rester en attente» 
A laisser faire un autre et voir , sans rien oser» 
Comme de mes destins le Ciçl veut disposer. 

g- . . ■ ■ ' . : ■',-, =1 

SCENE V L 

ANDRÉS, LÉLIE. 

L ^ L I E , à Andrt's , qui fart de la maison* 

JJ'iMAMPiz.Tous quelqu'un dedans cette demeure? 

An DR i s. 
C*est un logis garni que j*ai pris tout-à-rheureu 

L i L I I. 

A mon père, pourtant, la maison appartient» 
Et mon valet , la nuit pour la garder, s'y tient, 

ANDRES. 

Je ne S^is> Técriteau marque, au moins, qu*on la louQ* 

lisex. 

L i L 1 1 , à fart , voyant Véoriteaiu 

Certes, ceci me surprend, |e l'avoue! 
Q\ji dÂRnoçç r^iiroit mis ? It par quçl Intérêt. ^ 



^ 



• i^ L'ÉTOURBr,/i. 

Ah ! ma foi ! je devine, à-peu-prSs , ce que c'est! 
Cela ne pent venir que de ce qac j'augure. 

Ansrâs, 
Peut-on vous demander quelle est cette aventure ? 

Lt L I s. 
Je vôudrois à tout autre en faire un grand secret; 
Mais pour vous il n'importe , et vous screi discret» 
Sans doute , Técriteau que vous voyez paroître^ 
Comme je conjecture , au moins, ne sauroit être 
Que quelque invention du valet que je di. 
Que quelque noeud subtil qu'il doit avoir ourdi , 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne» 
Dont j'ai l'amc piquée, et qu'il faut que j'ob^iemiei 
Je l'ai déjà manquée , et même plusieurs coups. 

And Ris, 
Vous rappelle! ? 

CéHe. 

A N D R é s , ironiquement. 

Eh! que ne disiei-TOUî? 
Vous n'aviex qu'à parler , je vous aurois, sans doute» 
^pargnd tous les soins que c^projet vous coûte. 

L £ Z. X E» 

Quoi ! vous la connoissez i 

An D Rés. 

C'est moi» qui maintenant 

Viens de la racheter* 

Lthii, 

O discours surprenant t 
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A N DR it» 

$a cant4 de partir ne pouvant nous permettre» 
Au logis que voilà je venois de la mettre i 
Et je suis très-ravi , dans cette occasion. 
Que vous m'ayicz instruit de votre intention. 

LÉ L I s. 
Quoi i j'obtiendrois de vous le bonheur que j'espère? 
Vous pourriez..., 

A N p R i s > l'interrompant , */ allant frapper À ta porté 
de la maison. 
Tout k l'heure , on va vous satisfidre* 
t i L I I. 
Que pourral-K vous dire? et quel remercfmenf.... 

A N D R à s > l'interrompant. 
Non , ne m'en faites point; ie n'en veux nullement. 
^11 frappe, une seconde f oit , à la parte de la maison j, et 
Mas.arille en sort ) 



SCENE VII. 

MASCAEILL^, t^LIl, ANDRÉS. 
Mascarillb* à. part, 

mLh \ bien , ne voilà pas mon enragé de maître! 
U nous va faire encor quelque nouveau bicëtre !. 

L É L 1 1 , i part. 
Sous ce grotesque habit qui l'aureit reconnu !••• 

( A Mascarille. ) 
Appcpchc » MascaiiUe > et sois le bîen-Tena« 



iiS L'ÉTOURDI;» 

Mascaril&i. 
Moi, Souisse, eîn chant t* honneur. Moi non poitt 

Maquerille, 
Chai point fentre jamais le famé , ni le fille» 

L É L 1 1 y à part. 
Le plaisant baragouin .' Il est bon , sur ma foi î 

MAtCARII,LI. 

Allet fous pourmener sans toi rire te moi ! 

LÂLIE. 

Va, Ta, lere le masque, et reconnois ton maître. 

Mascarille. 
Partie y tiable ! mon foi ! chamais toi chai connoître» 

Li L I I. 
Tout est accommodé , ne te déguise point. 

Mascarilli. 
Si toi point t'en aller , chai paille cin cou te point! 

t i L I E. 

Ton jargon Allemand est superflu , te dis-j< ; 
Car nous sommes d'accord , et sa bonté m'oblige. 
rai tout ce que mes voeux lui peuvent demander,. 
Il tu n*as pas sujet de rien appréhender. 

Mascarills. 
Si vous êtes d'accord par un bonheur extrSme, 
Je me dessuisse donc > et redeviens moi-même.- 

A WD RÉ s. 
Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu t 
Mais je reviens à vous, demeurez quelque peu. 
( Il natrt dont la mtUson» l 



(Xctt S^ COMÉDIE. iif 

SCENE VIII. 

LiLIE, MASCAKILLE. 

> LÉLZ I. 

Jnlibien! que diras-tu? 

Mascarilli. 

Que j*ai rame ravie 
De voit d*ttn beau succès notre peme suïTîe! 

L^LZl. 

Tu feignois à sortir de ton déguisement, 
Bc ne pouvois me croire en cet événement? 

Mascarills. 
Comme je vous connois , jVtois dans l'épouvante» 
It trouve l'aventure aussi fort surprenante! 

LÉLIB. 

Mais confesse qu*enfin c'est avoir fait beaucoup. 
Au moins , j'ai réparé mes fautes à ce coup ? 
Et j'aurai cet honneur d'avoir fini l'ouvrage. 

Mascarillk. 
Soit« Vous aurez ^té bien plus heureux que sagtS 



il» 



L * É T O tJ R P tf, ^ 



S C E N E I X. 

dut , AKDÏIÉS , LÉLIK , MASCARlLLB. 
A N D & i s , À Uli€, 
J^ 'EST-CE pas là Tobjcc dont vout m^aveï parlé ^ 

tÉLIE. 

Ah ! quel bonheur au mien pourroit être égalél 
An D RÉ s. 

Il est vrai, d'un bienfait je vous suis redevablct 
Si je ne l'avouois , je serois condamnables 
Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur 
S*t1 faUoit le payer aux dépens de mon cœur. 
Juger , dans le transport où sa beauté me jette. 
Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette. 
Vous êtes généreux « vous ne le voudriez pasl 

( A Célie. ) 
Adieu. .. Pour quelques jours retournons sur nos pas. 
( Il s'tip. va, avec C/lie, et Mascarille se met éfridoaatt 
' ua air, \ 



SCÈNE X. 



dciùS- C O M É C I g. I *» 

SCENE X. 

LSLIE» MASCARILLI. 

Mascarilli, après avoir chant/. 

J E chante , et toutefois je n'en ai guère envie !.«• 
Vous voilà bien d'accord ! il vous donne Célie i 
Hein? vous m'entendcr bien ? 

LÉL I I. 

C'est trop , je ne veux plat 
Te demander pour moi des secours superflus. 
Je suis un chien , un traître , un bourreau détestable » 
Indigne d'aucun soin , de rien faire incapable ! 
Va , cesse tes efforts pour un malencontreux, 
Qaî ne sauroit souffrir que l'on le rende heureux! 
Après tant de malheurs , après mon imprudence. 
Lé trépas me doit seul prêter son assistance ! 

( Il J'en va. ) 



SCENE XI. 

MASCAKILLË, stuU 

▼ oiLA le vrai moyen d'achever son destin» 
11 ne lui manque plus que de mourir , enfin , 
your le couronnement de toutes ses sottises !... 
Mais en vain son dépit y pour ses fautes commises» 

L 



tu L'ÉTOURDI i,^. ,, 

Lui fait licencier mes soins et mon appui , 

Je veux, quoi qu'il en soit, le servir, maigre luï. 

Et dessus son lutin obtenir la victoire ! 

Plus Tobstacle est puissant, plus on reçoit de gloirei 

Si les difficultés dont on est combattu. 

Sont les Dames d'atour qui parent la vertu» 



SCENE XII. 

CÉLIE, MASCARILLE. 

( Mascarille parle d'abord las à Celle, ) 
C É L I E. 

I^uoi que tu veuilles dire , et que Ton se propose» 
De ce retardement j'attends fort peu de chose. 
Ce qu'on voit de succès peut bien persuader 
Qu'ils ne sont. pas encor fort près de s'accorder; 
Et je t*ai déjà dit qu'un coeur comme le nôtre 
Me voudroit pas pour l'un faire injustice à l'autre. 
Et que très-fortement, par de diiférens noeuds» 
Je me trouve attachée au parti de tous deux. 
Si Lélie a pour lui l'amour et sa puissance, 
Andrés pour son partage a la reconnoissance » 
Qui ne souffrira pcHnt que mes pensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses intérêts. 
Oui , s'il ne peut avoir plus de place en mon ame» 
Si le 4on de moQ'CCBur ne couronne sa flamme» 



Û^ ^. COMÉDIE. Il, 

Au moins • dois-je le prix à ce qu'il fait pour moi 
De n'en choisir point d'autre , au mépris de sa foi» 
£t de faire i mes voeux autant de violence 
Que j'en fais aux désirs qu'il met en évidence. 
Sur ces difficultés qu'oppose mon devoir. 
Juge ce que tu peux te permettre d'espoir! 

Mascarillb. 
Ce sont , â dire vrai , de tris-fâcheux obstacles , 
It je ne sais point l'art de faire des miracles ; 
Mais je veux employer mes efforts plus puissans f 
Remuer terre et Ciel , m'y prendre de tous sens. 
Four tilcher de trouver un biais salutaire» 
It vous dirai bientôt ce qui se pourra faire. 

( Il s'en va, ) 



SCENE XIII. 

HIPPOLYTE, CÉLIl» 

HlPPOLYTI. 



D.. 



wtvvi& votre séjour , les Dames de ces Heuz 
Se plaignent justement des larcins de vos yeux. 
Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus belle», 
£t de tous leurs amaos faites des infidèles , 
Il n'est gueres de coeurs qui puissent échapper 
'Aux traits» dont à l'abord vous savez las frapper} 
It mille libertés à vos chaînes offertes , 
Semblent vous enrichir chaque jour de noa pcrtea* 
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Quant à moi . tomefbis je ne me plaindrais pai 
Du pouvoir absolu de vos rares appas. 
Si , lorsque mes amans sont devenus les vôtres 9 
Un seul m'eût consolé de [a perte des autres; 
Mais qu'inhumainement vous me les étiex tous» 
C'est un dur procédé dont je me plains à vous! 

Cl& 1. 1 X, • 
. Votli d'un air galant faire une raillerie? 
Mais épargnez un peti celle qui vous en prie. 
Vos yeux , vos propres yeux se connoi$sent*rop bien 
Pour pouvoir de ma part redouter |amals rien: 
Ils vont fort assurés du pouvoir de leurs charmet > 
It ne prendront jamais de pareilles alarmes. 

HïFPOLYTl. 

Pourtant en ce dîfcours je n'ai rien avancé 
Qui dans tous les esprits ne soit déj-i passé; 
Et « sans parler du reste . on sait bien que CéUt 
A causé des dçsits à Lé&ndre et Lélie. 
C £ L I B. 

Je crois qu'étant tombés dans cet aveuglement 
Vous youv consoleriei de leur perte aisément; 
Et trouv«iiei pour vous l'amant peu soubaitabI« 
Qui d'un si mauvais choix se trouveroii capable i 

HtP^OLYTI. 

Au contraire . i*agîs d'un air tout dlifiCfent, 
Ir trouve en vos beautés un mérite si grand • 
l'y vo s tant de raisons capables de défendra 
L'inconstance de ceux qui c'y laiiseni surprcndc» 



det^S^ COMÉDIE; %%f 

Oue Je ne puis blâmée la nouvetut^ dct feuK 
Dont envcn moi I^andre a parjuré sei voeux, 
le le vaii Voir tantôt , lans haine et lani cplere, 
Bamené soui mei ioix par le pouvoir d*un père* 

g ' =a 

SCENE XIV. 

MASCARILLI, CÉLIE , HIPPOLYTB. 

MAfCARZLLl» i C^li£, 

\yaAND», (rrande nouvelle, et succès surprenant» 
Que ma bouche vous vient annoncer maintenant* 

Qu*eit*cedonc? 

Maicakilli. 

Écoutez I voici sani flatterie.*.. 

CiLXB. 

Quoi? 

M> f C A R I L L I., 

la fin d'une vraie et pure comédiei. 
La vieille Egyptienne i l'heure m8me..M 

C A L I a* 

Hé bien? 
Maicakilli. 

f assoit dedans la place et ne songeoit i rien , 
Alors qu'une autre vieille , assez défigurée « 
L*ayant de pris , au nez , long-tems conûdéréc > 
Vas un bruit enroué de npott iniurieux > 



Il* L*Ê t Ô U R D liln.îiii 

A donne le tUpiil d^u n colnbst fatieiix , 

Qui pour «raies pourtant, mousquets, daguef, or 

flèches , 
Ke faisait >i6\V en Pàîr qu^ <jùàtre griffes sèches , 
Dont ces deux combattans s'efForjoicnt d'anachet 
Ce peu que sur leurs qs les ans laissent de chair. 
On n'cnicnd «jOe <Ssmbts : ctClûennei I<$uVe,bagace !...)* 
D'abord leurs escoffions ont vol< par la place , 
Et Uissanf voir I hu deiat tStèi sans cheveux. 
Ont rendu le combat risiblement affreux. 
Andrds et Trufàldin , k Tdclat du murmuré. 
Ainsi que force monde accourus d'aventure. 
Ont à les décharpir eu de la peine assex, 
Tant leurs esprits étoicnt par la fureur poussés! 
Cependant que chacune , ^pîès cette tentip&te. 
Songe à cacher aux y^ujc la honte de sa tStp , 
Et que Ton veut savoir qui causoit cette humeur. 
Celle qui la première avoir fait la rumeur. 
Malgré la passion dont elle étolr émue. 
Ayant sur Trufàldin long-tcms tenu la vues 
ft C'est vous » si quelque erreur n'abuse ici mes yeux, 
« Qu'on m*a dît qui viviez inconnu dans ces lieux? • 
A-t-elIe dit tout haut, et G rencontre opportune i 
» Oui , Seigneur Zanoblo Ruberri , la fortune 
» Me fait vous reconnoirre , et dans le mSme instant 
s» Que pour votre intérêt je me tourmentois tant. 
»> Lorsque Kaples vous vit quitter votre famille, 
ai> J'avois , vous le savez , en mes mains votre fille , 
» Dont i'élen>is l'enfanee^ et qui , par mille traits, 
» Faisoit voir , dd quatre ans, sa grâce et tes «ttnitsf i 
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I» Celle que vous voy«t , cette infâme sorcière , 
9t Daians fiotre maicon se rendant familière» 
» Me vola ce trésor. Hélas ! de ce malheur , 
» Votre fensme , je croîs , conçut t«nt de donteur 
» Oue cela servit fort pour avancer sa vie! 
M Si bien qu'<entre mes mains cette fille ravie > 
M Me faisant redi^uter un reproche f&cheux » 
» Je vous fit annoncer la mort de toutes deux ; 
» Mais il faut maintenant , puisque je l'ai connue 9 
» Qu'elle fasse savoir ce qu'elle est devenua. » 
Au nom de Zanobio Ruberti , que sa voix 
Pendant tout ce técit répétoit plusieurs fiatii , 
Andrés, ayanc changé queh^ue tems de visage» 
A Trufaldin surpris a tenu ce langage: 
vt Quoi donc ! .le Ciel me fait trouver heuTeusemeot' 
»> Celui que jusqu'ici j'ai cherché vainement , 
y> Et que j'avoîs pu voir , sans pourtant reeonnoître 
30 La source de mon sang et l'auteur de mon être? 
» Ouif mon per&V N tuU Horace votre fils. 
» D'Albert , qui me gardoit, les jours étant finis, 
» Me sentant naître au coeur d'autres inquiétudes , 
» Je sortis de Bologne-, et , quittant mes études', 
» Portai , durant six ans, mes pas en divers lieux» 
w Selon que me p<yustoit un désir curieux. 
» Pourtant, aptes ce tems, une secrète envie 
» Me pressa de revoir les miens et ma Patrie ( 
3> Mats dans Kaples, hélas ! je ne vous trouvai plus , 
» Et n'y sus votre sort que par des bruits confus : 
» Si bien qu'à votre quête ayant perdu mes peine», 
» Venise pour un tems borna mes courses vaines» 



iiS L ' É T O U R D t^/i. V^ 

» Et j*ai vécu depuis , sans que de ma maison 
» J'eusse d'autres clartés que d'en savoir le nom* » 
Je vous laisse â juger si pendant ces afïaires 
Trufaldin ressentoit des transports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loisir* 
Vous aurez le moyen ie vous faire édaitcir* 
Par la confession de votre Egyptienne , 
Trufaldin maintenant tous reconnoSt poar siennt» 
Andrés est votre frère i et, comme de sa soeui 
Il ne peut plus songer à se voir possesseur , 
Une obligation , qu'il prétend reconnoStre , 
A fait qu'il vous obtient pour épouse i mon maftre. 
Dont le père, témoin de tout l'événement. 
Donne à cet hyménée un plein consentement» 
Et , pour mettre une joie entière en sa famille. 
Four le nouvel Horace a proposé sa fille. 
Voyez que d'incidens à-Ia-fois enfantés ! 

C É L I E. 

Je demeure immobile à tant de nouveautés ! 

Mascarilli. 
Tous viennent sur mes pas, hors les deux championnes» 
Qui du combat encor remettent leurs personnes» 
Léandre est de la troupe , et votre père aussi. 
Moi, je vais avertir mon maftre de ceci , 
Et que , lonqu'à ses vœux on croit le plut d'obstacle» 
i« Ciel en sa faveur produit comme un miracle. 

{ MoicarilU s'tn va. ) 
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SCENE XV. 

CtLÏE,'HIPPOLYtI« 

HIPPOLYTI. 

Un tel ravissement rend mes esprits confus 
Que pour mon propre sort je n'en aurois pas plus...! 
Mais les rolci venir. 

SCENE XVI. 

TRUFALDIW , ANSELME , PANDOLFE , LÉAIP 
DRE , ANDRÉS ^ CÉfclE , HIPPOLYTI, 

Trufaldin, i Cilié, 
Ah ! ma fille! 

C i L I 1. 

Ah î mon père î 

TRXJ ï AL Dl N. 

Sats-tu déjà comment le Ciel nous est prospère \ 

CiLIE. 

J'en Tiens d'entendre ici le succès merveilleux, 

HiPPOLYTE, à Léandre, 
In vain vous parleriez pour excuser vos feux. 
Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dirt^ 



i^o L»ÊTOURDr *,>, 

L É A N D R E. 

Un généreux pardon est ce que je désire i ' 
Mais J'atteste les Cieux qu'en ce retour soudain 
' Mon père fait bien moins ^ue mor» propre desseim 
A N D R É s , à Célie. 
Qui l'auroit jamais cru que cette ardeur si pure 
Fût être condamnée un jour par la nature ? 
Toutefois , tant d'honneur la sut toujours régit 
Qu'en y changeant fort peu je puis la retenir. 

C É L I s; 

Four moi , je me blâmois , et croyois faire faute « 
Quand je n'avois pour vous qu'une estime très-haute» 
Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant 
M'arrëtoit sur un pas si doux et si glissant , 
Et dérournoit mon coeur de l'aveu d'une flamme 
Que mes sens s'efiForçoient d'introduire en mon ame» 
Trufaldin. 

Mais . en te retrouvant , que diras-tu de mo!. 
Si je songe aussi-tôt à me priver de toi , 

( Montrant Pandolfe^ ) 
Et t*engage à son fils sous les loix d'hyménée \ 

C ft L I E. 

<Quç de TOUS maintenant dépend ma destinéo» 



Ûc^, 
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SCENE XVII et dernière. 

LiLtE, MASCARILLE, TRUF\LDIN , ANSELME» 
PANDOLFfi , CÉLIE , HIPPOLLYTE , UAN- 
DKE > ANDRÊS. 

MASCARiLtl, à te'lii. 

V OYONS si votre diable aura bien le pouvoif 

De détruire à ce coup un si solide espoir ; 

Et si , contre l*excè$ du bien qui nous arwvc , 

Vous armctex encor Votre Imaginative ! 

Far un coup imprévu des destins les plus doux» 

Vos Vœux sont couronnés , et Célie est à vous* 

L É L I 1* 

Croirai-je que du Ciel la puissance absolue..., 

Trvfaldin, l'inttrrompaat. 
Oui , mon gendre , il est vrai. 

V XVD OLVtf à Lélie, 

La chose est résolue* 
A N D R i s , à UlU. 
le m'acquitte par-là de ce que je vous dois. 

L é L I K , à Mascarille, 
Il faut que je t'embrasse , et mille et mille fois. 
Dans cette joie. 

Mascarillb, à part. 
Ahi \ ahi ! doucement , je vous prie !..; 
{A paru) ( A Lélit, ) 

U m*a presque étouffé.... 9e crains fort pour Célie , 
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Si vous la caressez avec tant de transport: 
De vos embrassemens ou se passeroit fort! 

Trufaldin, à Lélle, 

Vous savez le bonheur que le Ciel me renvoie? 
Mais puisqu'un même jour nous met tous dans la joie » 
Ne nous séparons point qu'il ne soit terminé > 
Et que son père aussi nous soit vite amené. 
Mascarille. 

Vous voilà tous pourvus.... N'est- il point quelque fille 
Qui pût accommoder le pauvre Mascarille l 
A voir chacun se joindre à sa chacune ici » 
J'ai des démangeaisons de mariage aussi. 

A N s 1 LM E. 

l'ai ton fait. 

Mascarizls, 
Allons donc ; et que les Cieux prospères 
Kous donnent des enfans dont nous soyions les pères l 
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SUJET 
DU DÉPIT AMOUREUX. 



JtiRASTE aime Lucile , et en est aimé i mais iî a 
pour rival Valerc , lequel , à son tout , est aimé 
d'Ascagne, sœur de Lucile, et qui, pour dc$ 
intérêts de famille , est crue un homme » parce 
qu'elle en porte les habits. Valere , un soir , dans 
l'obscurité , prenant Ascagne pour Lucile , a su 
exprimer sa passion avec tant d'ardeur > qu^As* 
cagne a profité de la méprise , et s'est clandestine- 
ment unie à lui , par les nœuds de l'hyménée , 
toujours sous le nom de Lucile. Ils sont conve- 
nus de ne point dévoiler leur union , et de n'en 
goûter les douceurs que secrètement , et pendant 
la nuit , parce qu'Albert , père de Lucile et d'As* 
cagne , et Polidore , père de Valere , ont d'autres 
dispositions sur leur sort futur. Albert consulte 
sur celui d'Ascagne , le pédant Métaphraste » 
qu'il lui a donné pour Précepteur 5 mais il n'en 
peut lien apprendre de positif. Les deux novL« 

aij 
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?eaax ^pouz sont décèles par. l'indiscrétion de 
Mascarillc , valet de Valcrc , et qui est dans leur 
confidence , dont il fait part à Ëraste , surpris , 
pressé et menacé de coups de bâton par lui. Ces 
deux pères , mal informés de cet événement , 
croient , comme Ëraste et Valerc , que ce dcr- 
iii«r est répoux de la vraie Lucile , qui nie la 
chose, à Valere même, et qui se brouille, ce- 
pendant» avec Éraste , à cause de la jalousie que 
lui ont donné les bruits de son prétendu mariage 
clandestin. Rassuré par elle , à cet égard , ils se 
xacconmiodent 5 et Gros-René , valet d'Ëraste , 
et Marinette , suivante de Lucile , qui s'aiment , 
et les ont imités dans la brouillcrie , les imitent 
aussi dans le raccommodement. Valere, quoique 
bien assuré des faveurs qu'il croit avoir reçues de 
Lucile , trouvant mauvais qu'elle les lui nie , et 
qu'Éraste conserve des vues sur elle , veut se 
battre contre ce prétendu rival ; mais c'est As- 
cagnç , le prétendu ftere de Lucile qui se pro- 
pose pour soutenir le combat. Tout s'explique j 
Ascagne est reconnue pour fille , son mariage est 
confirmé par Albert et Polidore , et Ëraste épouse 
Lucile » comme Matinette est accordée à Gros* 
£ené« 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE DÉPIT AMOUREUX; 



« JUB Dépit amoureux fut joué à Paiis immédia- 
tement après VEtourdi. C'est encore une Pièce 
d'intrigue , mais d'un autre genre que la précé- 
dente , observe Voltaire ( jugcmcns sur les Pièces 
de Molière ). Il n'y à qu'un seul noeud dans le 
Dépit amoureux. Il est vrai qu'on a trouvé le dé- 
guisement d'une fille en garçon peu vraisembla- 
ble. Cette intrigue a le défaut d'un Roman , sans 
en avoir Tintérct 5 et le cinquième acte , emplbyé 
à débrouiller ce Roman, n'a paru ni vif, ni co- 
mique. On a admiré dans Le Dépit amoureux la 
scène de la brouillerie et du raccommodement 
d'Ëraste et de Lucile. ( La troisième du qua- 
trième acte. ) Le succès est toujours assuré, soit en 
Tragique, soit en Comique, à ces sortes de 
scènes qui représentent h passion la plus chère 



ÎT JUGEMÉNS ET ANECDOTES 
aux hommes , dans la circonstance la plus vive* 
JLa petite Ode d* Horace Donec gratus eram ubi , 
&c. , a été regardée comme le modèle de ces 
scènes , qui sont enfin devenues des lieux com- 
muns. » 

« Les difFérens Auteurs qui ont parlé du Dt- 
pit amoureux ne mettent pas cette Comédie, aa 
rang des bonnes Pièces de Molière , dit M. Btct , 
dans TAveitissement qu'il a mis au-deyant de 
cette Pièce , et il faut convenir avec eux qu'elle 
n'anonçoit point encore le Peintre de nos mœurs, 
et qu'elle est aussi négligemment écrite que VE^ 
tourdi. Cependant , il y a peu d'^années OÙ nous 
ne voyions quelques représentations de cet Ou- 
vrage , parce qu'il offre , en plus d'un endroit , et 
cette gaieté dont Plautc avoit donné des leçons à 
Molière , et cet examen heureux du cœur hu- 
main qui lui étoit si naturel , et ce comique bril- 
lant et facile qui mettra toujours son dialogue 
au-dessus de celui de tous nos Écrivains de 
Théâtre » 

ce Riccoboni , dans ses Observations sur la Co- 
médie et sur le Génie de Molière » indique deux, 
fources ou Molière puisa l'idée de cette seconde 



SUR LE DÉPIT AMOUREUX, t 

Comédie. La première e^t une Pièce du Sort 
Théâtre , dit-il , intitulée L'Intéresse , di Nicola 
Secchi y et l'autre est un ancien canevas , sous le 
nom de Sdegni amorosi. »> 

ce Le titre de cette dernière Farce inconnue 
pourroit faire supposer qu'il y étôit question de 
^tracasserie d'amans, et , par conséquent , du plus 
agréable objet du Dépit amoureux , continue 
_M. Bret j mais^on n'en trouve pas un mot dans 
la Pièce du Bon Théâtre , dans L'intéresse du 
Secchi. Molière ne put emprunter de ce dernier 
que ce qui rend la fable de sa Comédie trop 
compliquée et trop étrangère à nos usages. L'Ou- 
vrage du Secchi a donc fourni à notre Auteur le 
Roman peu naturel d'Ascagne , et son mariage 
secret, moins croyable encore...» 

« Les scènes charmantes de Lucile et d'Eraste 
rachètent bien , à la vérité , le vice de l'intrigue , 
et elles ne doivent rien au Secchi. Flaminio et 
Yûrginia , qui sont dans la Pièce du Poëte Ita- 
lien ce que Lucile et Eraste sont dans l'Ouvrage 
de Molière, n'ont pas même une seule scène 
cnscmble..\. » 

ce En convenant que Molière doit au Secchi Iç^ 



Vf JUGEMENS ET ANECDOTES , «ce, 
fonds de sa Pièce , ce n*est pas dire qu'il en a 
emprunté l'ordre , rarnogement > le développe- 
xnent . ni les idées > et encore moins le dialogue* 
Molière sera toujours un modèle à proposer aux 
imitateurs. Il ne se traîne point sur les traces de 
son original. Il s'élance de ses propres forces , et, 
bientôt, il le laisse loin de lui.... » 

On a quelquefois réduit en Province cette Pièce 
à la représentation du seul acte > le quatrième , on 
se trouvent les scènes de dépit et de raccommo- 
dement , entre Eraste et Lucile , Marinette et 
Gros-René. En supprimant tout le reste , cela 
faisoit encore une très-jolie petite Pièce. 
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Hepréstntée , pour la première fois , au 
Théâtre du petit Bourbon ^ en Dicembrt 
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PERSONNAGES. 

A t B E R T , père de Lucile et d* Ascagne. 

P O L I D O R E , pcre de Valcrc. 

LUCIL E, fille d'Albert. 

A S C A G K*B y fille d'Albert , déguisée en homme» 

É R A S T E , amant de ( ucile. 

V A L E R E , fils de Polidorc. 

MARINETTE, suivante de Lucile. 

F R O S I N E , confidente d' Ascagne. 

METAPHRASTE, pédant. 

GROS-REKÉ, valet d'Éraste. 

MASCARILLE, valet de Valcre. 

LA RAriERfi, bréceur. 



La Sutu at à Paris. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

iRASTB, GROS-RINÉ. 

Chaste. 

V I ux-Tv que je te die ? Une atteinte secrette 
Vc laisse point mon amc en une bonne assiettes 
Oui y .()uoi qu'à mon^mour tu puisses rdpartir» 
Il craint d'^tce la dupe , à ne te point mentif , 
Qu'en t'aveut d'un rival ta foi ne se corrompe. 
Ou, du moins, qu'avec moi, toi-même on ne te 
trompe. 

Geos-Rbn£. 

Fow moi , tne soupçonner de quelque mauvais tour. 
Je dirais n'en d<p}^e à Monsieur votre amour , 

Aij 
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Que c'est injustement blesser ma prud'hommiCp. 
Et se connoître mal en physionomie. 
Les gens de moo minois ne sont point accusés 
D'être, grâces à Dieu, ni fourbes, ni rusés! 
Cet honneur qu'on nous fait , je ne le démens guerer» 
Kt suis^ homme fort rond . de toutes les manières. 
Pour que Ton me trompât , cela se pourroit bien, 
Le doute est mieux fondé i pourtant je n'en crois rkn^ 
7e ne vois point encore, ou je suis une bcte, 
Sur quoi vous avex pu prendre martel* en tête. 
Lucilfr , à mon avFs , vous moatre assez d'amour: 
Bile vous voit , vous parle , à toute heure du jouri 
£t Valere, après tout, qui cause votre crainte. 
Semble n'être à présent souffert que par contrainte» 
Ér A s TE. 

Souvent d'un faux espoir un «mant est nourri ,. 
Le mieux reçu toujours n'est pas ïe plus chéri; 
It tout ce que d'ardeur font par oître les femmes. 
Parfois n'est qu'un beau voile à couvrir d'autres flaow 

mes. 
Valere enfin , pour être un amant rebuté*, 
Montre depuis un tcms trop de tranquillité; 
£t , ce qu'à ces faveurs , dont tu crois l'apparence» 
Il témoigne de joie ou bien d'indifférence. 
M'empoisonne, à tous coups, leurs plus charmans appaH 
Me donne ce chagrin ; que tu ne comprends pas. 
Tient mon bonheur en doute, et me rend diffîcilt 
Une entière croyance aux propos de Lucilc. 
le vpudrois , pour trouver un tel destin bien. doitz> 
X voir entrer un peu de son toAspoct J4loux} 
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Et sur ses âépWvilts et son impatiente , 

Mon ame prendrott lors une pleine assurance. 

Toi-mênie, pcnses-tu qu'on puisse, comme il fait, 

Voir chérir un rival, d'un esprit satisfait? 

It si tu n'en crois rien , dis-moi , je t'en conjure. 

Si j'ai lj«tt dériver dessus cette aventure? 

G R 6 9 - R E N é. ( 

Peut-6tre q.ue son coeur a changé de d«8j/f « 
Connoissaht quiil poussoit d'inutiles soopirs» 

É R & s T B. 
lorsque par les rebuts une ame est détachée* 
Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée* 
Et ne ron^pt point sa chaîne avec si peu d'écUt 
Qu'elle puisse rester en un paisihte état. 
De ce qu'on a. chéri la.^tale présence 
Ne nous laisse jamais dedans PindHféreneei 
Et si de cette vue on n'accroît son dédain, 
NotfiB amour est bien près de nous rentrer au sein : 
Enfin, crois-moi > si bien qu*on éteigne unefiâmme» 
Un peu de jalousie occupe encore une ame ^ 
Et l'on ne sauroit voir , sans en 8tre piqué» 
Posséder par un autre un cœur qu'on à manqué. 

GAOS-KlHÉ. 

Four moi. je ne sais point tant de ptiilosophie; 
Ce que voyent mes yeux franchement je m*y fie ; 
Et ne suis point de moi si mortel ennemi 
Que je m'aille affliger sans sujet, ni demi. 
Pourquoi subtiliser et faire le capable 
A chercher des raisons pour 6tre misérable i 
Sur des soupçons en l'air je m'irois alarmer ? 

A iM 
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Laissons venir la .fête avant que la chonimet! 

Le cliagcin me paroît une incommode ehose» 

Je n'en prends point, pour moi, sans bonne et juste 

cause; 
Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avoir 
S'offrent le plus souvent que je ne veux pas voir.. 
Avec vous en amour je cours même fortune:. 
Celle que vous aurez me doit être commune». 
La maîtresse r\t peut abuser votre foi, 
A moins que la suivante en fasse autant pour moî^ 
Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême. 
7e veux croire les gens , quand on me dît, j« t'aimei 
tt ne vais point chercher, pour m*estimer heureux^ 
Si Mascarilie , ou non , s'arrache les cheveux. . 
Que tantôt Marinette endure qu*i son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la batse> 
It que ce beau rival en rie ainsi qu'un fou, 
A son exemple aussi , J'en rirai tout mon saoulr^ 
Et l'on veiia qui rit avec meilleure grâce !. 

ÉR AS TE. 

VoiU de tes discours. 

■ Gaos-RsvA. 

Mais ie la vois ^ui pass&. 



COMÉDIE. ^ 

I , Il 

»- " ■ ■ M . Il - » 

SCENE II. 

MARINIÇTTB, tRASTE , GROS-REN*- 

Gros-Rinà, i Marinêutè 

St ! Marîncttc l 

Ma ki nette» 

Ho, ho! quefaiS'tuU^ 

Gros-René. 

Mi foii 

Demande, nous étions toutrà-l'hcure sur toi« 

Marinettb, à Eraste. 

Vous.ëtes aussi là , Monsieur*! Depuis une heure» 

• Vous m*avex fait trotter comnve un., basque , «u jt 

xneurej 

Bit A s TE» 

€ommem } 

MARIMBTTS^i 

Pour vous chercher , j'ai fait dix mille pas # 
Bt vouspromets ma foi...^. 

£ R A s t B ) VinterrQwpint^ 
Quoi ? , ' 
Marinstte. 

Que vous n*8tcs pa» 
A« Temple, au Cours, che&iKous,. ni dans la grande^: 
Place. 

G JL o & - R E.11.É4. 
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É R A s T I , i Maxintnt. 

Apprends-moi donc , de grâce I 
Qui te fait me chercher ? 

MAR.IN1TT1. 

Quelqu'un, en vérité. 
Qui pour vous n*a p^s. tcop tnatiTaise volontés 
Ma maîtresse, en un mot. 

É^ A s T I. 

Ah ! chère Marînettc, 
Ton discours de son cœur est-il bjen Tinterprete? 
Ne me déguise point un mystère fatal , 
Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mal: 
Au nom des Dieux , dis-moi si ta bèl'e maîtresse 
N'abuse point mes vnrux d'une fausse tendresse î 

M A R IN ï T T «, 

Hé ' hé î d'ow vous vient donc ce plaisant mouvementé 
Illc ne fait pas voir asseï son sentiment? 
Quel garant est-ce encor que votre amour demande} 
Que lui faut-il > 

GROS-RENâ» 

A moins que valere se pende» 
Bagatelle .' son cœur ne s'assurera point. 

Marinïtti. 
Comment ? 

Gros-RkmA. 

Il est jaloux jusqucs en un tel point. 

M A R I N K T T B. 
( A Eraste. ) 
De Valere?... Ah ! vra-ment la pensée est bien belle! 
Elle peut seulement naître en votre cervelle. 
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f ■ it TOUS croyoîs du sens , et, jusqu'à ce moment» 

I J'arois de votre esprit quelque bon sentiment î 

I Mais , à ce que je vois , je m'étois fort trompée !.•» 

I {A Gros-Ren/, ) 

[ Ta t6te de ce mal est-elte aussi frappdef 

Gros-Rkné. 

I Mol , jaîoux ? Dîeu m*en garde , et d'être assex badîkk 
k Vour m'aller emmajgrir avec un tel chagtia l 
Outre que de ton coeur ta foi me cautionne.. 
L'opinion que j'ai de moi-même est trop bonne 
Pour croire , auprès de moi , que quelqu'autre te plOïi 
L Où diantre çourroiVtu trouver q^ui me valait i 

[ Mahinette. 

I ^ In effet , tu dis bien î Voilà comme il faut Stre* 

Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paroître !: 
!■ Tout le fruit qu'oaen cueille est de se mettre mal|^ 
i. it d'avancer par-là les desseins d'un rivaK 
I Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse ,. 

Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maîtressel. 

Et j'en sait tel qui doit son destin le plus doux 

Aux soins trop inquiets de son tlval jaloux.. 

Enfin, Tiuoi qu'il en soit, témoigner de Tombrag* 

C'est jouer en amour un mauvais personnage,. 

Et se rendre, apris tout, miséjrablc^i cr4di.tM..s 
( A Eraste. ) 

Cela, Seigneur Eraste , en passant vous soit 4iU 

Eraste. 
Eh! bien, n'en parlons plus.... Que renoîk tu m*)i{H* 

pceixdiei 
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M A R I N ITTl. 

Vous mériteriez bien que l'on vous fît attendre; 

Qu'afin de vous punir )c vous tinsse caché 

Le grand secret pourquoi ie vous ai tant cherché.!.* 

( Elle lui donne une Lettre, ) 
Tenez, voyez ce mot , et sortez hors de doute; 
Lisez ie donc tout haut , personne ici n'écoute* 

l R A s T E » lisant, 

(c Vous m* avez dit que votre amour 
« Etoit capable de tout fairt. 
» Il se couronncia lui-même dans ce jour, 

« S'il peut avoir l'aveu d'un perc. 
»> Faites parler les droits qu'on a dessus mon cccuti 
r> îe vous en donne fa licences 
» Et si c'est en votre faveur, 
» Je vous rdponds de mon obéissance, w 
( A part, après avttir ïu,\ {A Marinette. ) 
Ah î 4^el bvinheur !... O toi , qui nie l'as apporté. 
Je te dois regarder comme une Déité l 

Gros-René. 
Je vous le disois bien , contre votre crovance: 
Je ne me trompe guère aux choses que je pense ! 

É R A s T E , reiifant. 
«t Faites parler Ie<: droir?: qu'on a dessus mon coeur: 
n Je vous en donne la licence j 
y> Et si c est en votre faveur, 
39 Je vous réponds de mon obéissance. » 

M A » J M l T T E. 

Si ie lui raoportois vos foiblesses d'esprttj 
^lle désaroûroit bientôt un tel écrit. 



\ 
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£ R A s T I. 

Ah 7 cache-lui, de grâce i une peur passagère. 
Où mon ame a cru voir quelque peu de lumière l 
Ou y si tu la lui dis, ajoute que ma mort 
Est prête d'expier l'erreur de ce transport; 
Que je vais à ses pieds , si j'ai pu lui déplaire. 
Sacrifier ma vie à sa juste colère! 

Marinetti. 
Kc parlons point de mort, ce n'en est poinn le temt* 

£lt A s TE. 

Au reste, je te dois beaucoup , et je prétends 
Reconnoître , dans peu, de la bonne manière, 
Lessoins d'une si noble et si belle Couriere. 

Marinbttb. 
A propos 5 savez-vous où je vous ai cherché 
Tantôt encore^ 

£ s A s T E. 

Hé bien? 

Marinsttb. 

Tout proche du Marché» 
Ovi TOUS savez. 

£ R A STB. 

où donc? 

Marinbttb» 

Là.... dans cette boutique» 
OÙ , d2s le mois passé , votre cceur^agnifique 
Me promit j de sa grâce , une bague. 

É R A s T B. 

Ah l j'entends* 



I 
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G&os-Rkné, i pan* 
la matoise i 

ErAS TX. 

Il«st Trai , j'ai tardé trop long-tems 

A m'acquittct vers toi d'une telle promesse} 

Mais.... 

Mauxnsttz, Vinttrrompaiu, 

Ce que j'en ar dit , n'est pas que je vous presst! 
■GROs-RENiy àjtaru 
^o que non! 

É R. A s T x^ lui dennant ta iagut. 
Celle- ci, peut-Stre, aura de qu<A 
Te plaire? Accepte-la pour celle que je doi. 

M A R I H X T T K. 

Monsieur, tous vous moquez !«..raurois honte lit 
prendre. 

•GROS-RENfi. 

Pauvre honteuse î Prends , sans davantage attendre. 
Refuser ce qu»on donne est bon à faire aux fous S 

Maxinettx, â Erastt, 
Ce sert pour garder quelque chose de vous. 

ÉRASTX. 

Quand puis-je rendre' grâce à cet Ange adorable! 

Marinsttk. 
Travaillez k vous rendre un père favorable. 

ÉRASTX. 

Mais» s^iltne tebutoit, dois- je ?... 

Marinxttk, Vinterrontpanu 

Alors comme àlois. 
PourK>u«on emploîra toutes sortes d'câbrs, 

I>'un« 



I 
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D*\)ne façon ou d'autre, il faut qu*elle soit vôtre. 
Faites votre pouvoir j «t nous ferons le nôtre. 

ÉX. A s T E. 

Adieu, nous en saurons le succâs dans ce jour. • 
( Eratie relit la Lettre tt)ut hui. } 

Marinette, à Groi-René. 
Et nous , que dirons-nous aussi de notre amour } 
Tu ne m'en parles point. 

G& o S-Rl NÉ. 

Un hymen qu'on souhaite » 
Entre gens comme nous, est chose bientôt faite. 
Je te veuxi me veux-tu de même? 
Marinettb. 

Avec plaisir! 

Gros-Rsmé. 
Touche , il suffit. 

Marinetti. 
Adieu, Gros-René, mon désir! 
Gros-RenA. 
Adieu , mon astre ! 

Marikette. 
Adieu , beau tisort de ma flamme 1 
Gros-Ren^. 
Adieu t chtre comète , arc-en'Ciel de mon ame! 

{ AUrintttt t'en va, \ 
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SCENE III. 

ERASTE, GIIOS-KSKÉ. 

Gro^-Rbné. 

JLjE bon Dieu soit loué ! nos affaires vont bien. 
Albert n'est pas un homme à vous refuser rien. 

ÉR A s T I. 

V'alere vient à nous. 

GROS-RlNâ. I 

Je plains le pauvre hère. 
Sachant ce qui se passe I 

■ I II ' 

SCENE IV. 

VALERS, ÉRASTE, GROS-RENÉ. 
É R A s T E , à VaUre, 

Jnl É bien , Seigneur Valere > 

V A L E R B. 

m bien , Seigneur Érastc ? ! 

É R A s' T E. 

En quel état l'amour? | 

V ALER I. 

En quel état vos feux i 



COMEDIE. M 

£ R A s T E, 

Plus forts , de jour «n jour' 

V AL £& E. 

Zt mon amour plus fort. 

Ér A s TI. 
l'our Lticilc? 

V A L B R E. 

Pour elle. 

£ R A s T s. 

Certes , je l'avoûrai , vous êtes !c modèle 
D'une rare constance! 

V ALB R E. 

Et votre fermeté 
Doit être un rare exemple à la post<îiité J 

ÉR A ST X. 

Pour moi , je suis peu foit i cet amour austère 
Qui dans les seuls regards trouve à se satisfaire, 
Et je ne forme point d'assez beaux sentimens 
Pour souffrir constamment les mauvais traitemens: 
Enfin, quand j*ainie bien , j'aime fort que Ton m'aime. 

V A LE R B. 

II est très naturel, et j'en suis bien de même. 
Le plus parfait objet , dont je scrols charmé, 
K'auroit pas mes tributs , n'en étant point aimé. 

ÉR A s T R. 

Lucîle cependant.... 

V A L E R E , l'interrompant. ^ 
Lucile ) dans son ame, 
Rend tQut cç que je veux qu'elle tende à ma flamme. 

Bij 
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É R A s T E. 

Vous êtes donc facile à contenter i 

Valbre. 

Pas tant 
Que vous pourriez penser. 

Ér AS T i. 

Je puis croire pourtant. 
Sans trop de vanité , qtie je suis en sa grâce. 

V A L ER E. 

Moi , je sais que j'y tiens une assez bonne place. 

É R A s T £. 

Ne vous abusez point , croyez-moi. 
Valerb. 

Croyez- moi. 
Ne laissez point duper vos yctîx à trop de for. 

É R A s T B. 

Si j*osois vous montrer une preuve assurée 
Que son coeur... Non , votre amc en scroit altérée^ 

V A L E R £• 

Si je vous osois , moi, découvrir, en secret.... 

Mais )t vous fâcherois, et veux 8tre discret. 

Ér A STS. 

Vraiment , vous me poussez » et , contre mon envie. 

Votre présomption veut que je rhumilic.... 

( Il lui donne une lettre. ) 

Lisez. , ... 

V A L E R E , apris avoir la bas. 

Ces mots sont doux î 

£r AST E. 

Vou$ connoisset la nv^ici i 
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V A L B R s. 

Oui, de Lucile. 

É R A s T 1. 

Hé bien ! cet espoir si certain.. 
V A L B R I f riant « s'en allaat. 
Adieu , Seigneur Érastc. 



SCENE V. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ, 
GRos-RsNé. 

J[l est fou , le bon Sire. 
Oii vient il donc pour lui de voir le mot pour rire ^ 

ÉR A s T E. 

Celtes, il me surprend , et j'ignore, entre nous. 
Quel diable de mystère est caché là-dessous. 

Gros-René, appereeyant Mascarille. 
Son valet vient, ie pense ? 

ÉR A s T t.. 

, Oui , ']t le vois paroître... 

Feignons , pour le jcîtcr sur l'amour de son maître 



B j»> 
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SCENE VI. 

MASCARILLE, ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

Mascarille, â part, 

Jnl ON , je ne trouve point d'état plus malheureux 
Que d'avoir un patron jeune et fort amoureux 1 

Gros- René. 
Bon jour. 

Mascarille. 

Bon jour. 

Oros-René. 
OÙ tend Mascarille k cette heure ) 
Que fait- il ? Revient-il ? va-t-il i ou s'il demeure ? 

Mascarille. 
Non , je ne reviens pas , car je n'ai pas dtd ; 
Je ne vais pas aussi, car je suis arrêté, 
Et ne demeure point , car , tout de ce pas même ^ 
le prétends m'en aller. 

ÉRA s T E. , 

La rigueur est extt8me i 
Doucement, Mascarille. 

Mascarille. 

Ah l Monsieur , serviteur. 

!É R A s T E. 

Vous nous fuye2 bien vite. Lhl quoi! vous fais je 
peut ? 
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Mascarille. 
Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 

*É R A s T i. 
Touche. 'Nous n'avons plus sujet de jalousie ; 
Kous devenons amis , et mes feux que j'éteins , 
Laissent la place libre à vos heureux desseins. 

Mascarille. 
Plût k Dieu ! 

É R A s T E. 

Gros-IKené sait qu'ailleurs je me jette* 
Gros'^René. 
Sans doute ; et je te cède aussi la Marinette. 

Mascarille. 
Passons sur ce point-là ^ notre rivalité 
K'est pas pour en. venir à grande extrémité...» 

( A Erane. ) 
Mais est-ce un coup bien sûr que votre Seigneurie 
Soit désenamouréc, ou si c'est raillerie ? 
é R A s T E. 

J'ai su qu'en ses amours ton maître étoit trop bien, 
Et je serois un fou de prérendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

Mascarille. 
Certes , vous me plaisez avec cette nouvelle. 
Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu , 
Vous tirez sagement votre épingle du jeu. 
Oui , vous avez bien fait de quitter une place 
Où l'on vous caressoit pour la seule grimace *, 
Et , mille fois sachant tout ce qui se passoit , 
J'ai plaint le faux espoir dont on vous rcpaissoit. 
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On offense un brave homme alors que l'on l'abuse... 
Mais d'où diantre, après tout , avez-voussu la ruse } 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N'eut pour témoins Ja nuit, que deux autres et mot. 
Et l'on croit jusqu'ici la chaîne fort secrète , 
Qui rend de nos amans la flamme satisfaite, 

£ & A ST z. 
Hé ! que dis-tu ? 

Mascarille. 
Je dis que ;c suis interdit. 
Et ne sais pas , Monsieur, qui peut vous avoir dit 
Que sous ce faux semblant qui trompe tout le monde 
Ln vous trompant aussi , leur ardeur sans seconde 
D'un secret mariage a serré le lien. 

é R A s T E. 

Vous en avez menti ! 

Mascarilli. 

Monsieur, je le veux bien, 

É R A s T E, 

Vous êtes un coquin ! 

Mascarille. 

D'accord. 

É R A s T E. 

Et cette audace 
Mériteroit cent coups de bÂton sur la place. 

Mascarille. 
Vous avez tout pouvoir. 

£ R A s T £ , à Gros-Reni. 
Ah: Gros-Rcûil 
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Gros-Riné. 

Monsieur ? 
ÉR A s TI. 

Je^dmerUs un discours dont je n*ai que trop peur ! 
( A Maseariîle. ) 
Tu penses fuir? 

M A s C A RIL Ll, 

Nenni. 

1ER A s TE. 

Quoi ! Lucilc est la femme?... 
Mascarille, pinterrompant, 
Kon, Monsieur, je raillois. v 
£ R A s T s. 

Ah ! vous raillci , infâme! 
Mascarille. 
Kon, je ne raillois point. 

1ER A s TE. 

» 11 est donc vrai ? 

M A'S c A R I L L E. 

Non pas; 
Je ne dis pas cela. ^ 

ER A ST E. 

Que dis-tu donc ? 
Mascarille. 

Hélas ! 
Je lie dis rien , de peur de mal parler. 

i ÉR A s T B. 

Assure 
Ou si U chose est vraie, ou si c'est imposture i 
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Mascarillx. 
C'est ce qu*il vous plaira : je ne suis pas ici 
Four vous rien contester. 

É R A s T E , tirant son ép/e. 

Veux-tu dire i Voici , 
Sans marchander , de quoi te ddlier la langue. 

MASCARItLS. 

Elle ira faire encor quelque sotte harangue. 
£hl de grâce, plutôt , si vous le trouvez bon, 
Donnez»moi vîtement quelques coups de bâton , 
£t me laissez tirer mes chausses » sans murmure. 

E R A s T s. 
Tu mourras, ou" je veux que la vérité pure 
S'exprime par ta bouche. 

Mascarille. 

Hdias ! je la dirai ! 
JMais peut-être, Monsieur, que je vous fâcherAÎ ? 

ÉR A s T E. 

Parle.... Mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
A ma juste fureur rien ne te peut soustraire. 
Si tu ments d'un seul mot en ce que tu diras. 

Mascarille. 
J'y consens. Rompez-moi les jambes et les bras ; 
Faites moi pire encor , tuez-moi , si j'impose , 
En tout ce que j'ai die ici , la moindre chose. 

E R A s T I. 

Ce mariage est vrai ? 

Mascarille. 

Ma langue , en cet endroit , 
A fait un pas de Clerc , dont elle s'appcrçoit » 
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Mais enfin cette affaire est comme vous la dites , 
Il c'est après cinq jours de nocturnes visites , 
Tandis que vous serviez à mieux couvrir leur jeu. 
Que , depuis avant- hier , ils sont joints de ce noeudj 
El Lucile depuis fait encor moins paroître 
le violent amour qu'elle porte à mon maître. 
Et veut absolument que tout ce qu'il verra , 
Et qu'en votre faveur son coeur témoignera. 
Il l'impute à l'effet d'une haute prudence , 
Qui veut de leurs secrets ô:er la connoissance. 
Si, malgré mes scrmens, vous doutez de ma foi» 
Cros-Rcné peut venir une nuit avec moi , 
Et je lui ferai voir, étant en sentinelle, 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès chez elle. 

E R A s TI. 

Ote-toi de mes yeux, maraud ! 

MASCA AILLE. 

£t de grand cceur! 
C'est ce que je demande. 

( Il s*enfuit, ) 



U 









14 LE DÉPIT AMOUREUX, 
SCENE VII. 

ÉRASTE, GROS-RENÉ. 

Ér A s T I. 

OÉbîen? 
Gros-R£Mé. 

Hdbien, Monsieur^ 
Nous en tenons tous deux , si l'autre esc vécitablc ! 

£r A s T I. 
Las ! il ne Test que trop , le bourreau détestable ! 
Je vois trop d'apparence à tout ce «qu'il a diti 
Et ce qu'a fait Valere en voyant cet écrit ^ 
Marque bien leur concert^ ec que c'est une baie 
Qui sert , sans doute, aux feux dont l'ingrate le paie. 

ff ,1 I. ■■ 

SCENE VIII. 

MARINETTI, ÉRASTE, CROS-RENB. 
^ Marin xrTS,« Eraste, 

J K viens vous avertir que , tantôt sur le soir , 

Ma maitress*', au jardin, vous permet de U voir. 

£ R a s T 1. 

Oses tu iftVp'iflcr , amc double et traîtresse } 

Va ! 
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va ! sors de ma présence, et dis à ta maîtresse 
Qu'avccquc ses écrits elle me laisse en paix , 
Et que voilà Tétat, infâme 1 que j'en fais. 

( Il déchire la lettre et s'en va. ) 



SCENE IX. 

M \ R l N E T T E , G R O S - Il E N É. 

MARINITTE. 

CjJRos-RiNi , dis-moi donc quelle mouche le pique? 

GdOS-RENé. 

M'oscs-tu bien encor parler ? femelle inique , 
Crocodile trompeur , de qui le coeur félon 
I$t pire qu'un Satrape , ou bien qu'un Lcstrigon ! 
Va ! va rendre réponse à ta bonne maîtresse , 
Et lui dis, bien et beau, que, malgré sa souplesse , 
Nous ne sommes plus sots ni mon maître, ni moi , 
It désormais qu'elle aille au diable avecque toi î 
( Il s'en va. ) 
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SCENE X. 

MARINETTE, sevXt. 

IVll A pauvre Marinctte , es-tu bien éveillée? 
De quel démon est donc leur atne travaillée t 
Quoi ! faire un tel accueil à nos soins obligeans f 
Oh \ qUe ceci chex nous va surprendre les gens ! 



Fin du premier Acte^ 
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ACTE î I- 



SCENE PREMIERE. 

ASCAGN E, FROSINE. ^ 

^ ' P R o s I M 1. 

4 \ 

jflLscAGKi , je suis fille à secret , dieu mcr^ l 

ASC AG N B. 

Mais , pour un tel discours , sommes- nous bien ici ? 
Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre , 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre» 

F R o s I N I. 
Kous serions au logis beaucoup moins sûrement > 
Ict.de tous côtés on découvre aisément, 
ït nous pouvons parler avec toute assurance. 

As C A GMS. 

Hélas î que j'ai de peine à rompre mon silence ï 

F R o s I N B. 
Ouais î ceci doit donc être un important secret ? 

A s c A G M B. 

Trop, puisque fe le fie , à vous même, à regret , 
ït que, si je pou vois le cacher davantage. 
Vous ne le sauriez point! 

Cil 
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F R O s I M B. 

Ah ! c'est me faire outrage i 
Feindre à s*ouvTir à mot , dont vous avei connu 
Dans tous vos intëtSts l'esprit si retenu ? 
Moi , nourrie avec vous , et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande imponancc» 
Qui sais.... 

A s c A G N s , l'interrompant. 
Oui , vous savez la secrète raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison : 
Vous savez que dans ccllp oii passa mon bas âge , 
Je suis pour y pouvoir retenir l'héritage 
Que relâchoit ailleurs le jeune Ascagne mort. 
Dont mon déguisement fait revivre le sort; 
Et c'est aussi pourquoi ma bouche se dispense 
A vous ouvrir mon cœur avec plus d'assurance. 
Mais , avant que passer , Frosine , à ce discours, 
Éclaircissez un doute où je tombe toujours. 
Se poarroit-if qu'Albert ne sût rien du mystère 
Qui masque ainsi mon sexe et l'a rendu mon père > 

Fr o s I N I. 
En bonne foi , ce point sur quoi vous me pressez 
Est une affaire aussi qui m'embarrasse assez : 
Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close. 
Et ma mcre ne put m'éclaircir mieux la chose. 
Quand il mourut > ce fils , l'objet de tant d'amour , 
Au destin de qui même, avant qu'il vînt au jour. 
Le testament d'un oncle abondant en richesses , 
D'un soin particulier , avoit fait des largesses , 
Et que sa merc fit un secret de sa mort. 
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D« son époux absent redoutant le transport. 
S'il voyoit chez un aufcrc aller tout Théritage • 
Dont sa maison tiroit un si grand avantage ; 
Quand , dis-jc , pour cacher un tel événement , 
La supposition fut de son sentiment , 
Et qu'on vous prit cher nous , où vous étiez nourrie , 
( Votre mère d'accord de cette tromperie 
Qui remplaçoit ce fils à sa garde commis ) 
En faveur des présens le secret fut promis. 
Albert ne l'a point su de nous i et pour sa femme , 
l'ayant plus de douxe ans conservé dans son ame > 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mouiir , . 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir. 
Mais cependant je 'vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naissance. 
J'ai su , qu'en secret même il lui faisoit du bien , 
Et peut-être cela ne se fait pas pour rien. 
D'autre part , il vous veut porter au mariage ; 
tt comme il Ifc prétend > c'est un mauvais langage. 
Je ne sais s'il saurcit la supposition, 
S.ins le déguisement ... Mats la digression 
Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre : 
~ devenons an secret que je brûle d'apprendre. 

A s C A GN E. 

Sachez donc que l'amour ne sait point s'abuser , 
Que mon sexe à ses yeux n'a pH se déguiser , 
Et que ses traits subtils , sous l'habit que ;e pQ'te » 
Ont su trouver le cccur d'une Elle peu forte : 
l'aime enfin* 

C ii; 



30 L1& DÉPIT AMOUREUX, 

Fr O s IN 1. 

Vous aimex ? 

A s C A G N K. 

Frosinc , doucement , 
N*cntrcT pas tout-à-faît dedans rdtonncnicnt : 
Il n'est pas tenis encore ; et ce cœur , qui soupire , 
A bien , pour vous surprendre , autre chose à vous dire • 

Fr o s I N B. 

Et quoi ? 

A s C A G N E. 

J*aime Valerc. 

Pu os IN I. 

Ah ! vous avet raison. 
L'objet de votre amour , lui , dont à la maison 
Votre imposture enlève un puissant héritage , 
Et qui , de votre sexe ayant le moindre ombrage, 
Verroit incontinent ce bien lui retourner î 
C'est encore un plus grand sujet de s'dtonner ! 

A s C AG K£. 

J*a! de quoi , toutefois , surprendre plus votre ame : 
Je suis sa femme. 

Fr o s I N E. 
O Dieux 1 sa femme ? 

A s c A G N B. 

Oui, sa femme. 
F R o s I N K. 

Ah! certes, celui-là remporte, et vient à bom 
De toute ma raison ! 

A s c A G V B. 
Ce n*cst pas encor tout. 



COMÉDIE. 31 

Fr O s I K I. 

Encore ? 

A s C A G N E. 

Je la suis , dis-je , sans qu'il le pense , 
Ni qu*il ait de mon sort la moindre connoissance. 

Fr o s I NE. 

Oh ! poussez , je le quitte et ne raisonne plus , 

Tant mes sens , coup sur coup » se trouvent confondus, 

A ces énigmes-U je ne puis rien comprendre. 

A s c A G NE. ' , 

Je vais vous Texpliqucr , si vous voulex m'entcndre. 

Valere, dans les fers de ma soeur arrSté, 

Me sembloit un amant digne d*8trc écouté. 

Je ne pouvois souffrir qu'on rebutât sa flamme , 

Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon amc : , 

Je voulois que Lucile aimât son entretien ; 

Je blâmois ses rigueurs , et les blâmai si bien 

Que moi-même j'entrai, sans pouvoir m'en défendre. 

Dans tous les sentimens qu'elle ne pouvoir prendre. 

C'étoit , en lui parlant , moi qu'il persuadoit , 

Je me laissois gagner aux soupirs qu'il perdoit ; 

Et SCS vaux , rejettes de l'objet qui l'en'Bamme , 

itoient » comme vainqueurs , reçus dedans mon ame. 

Ainsi mon coeur , Frosinc , un peu trop foibk , hélas! 

$e rendit à des soins qu*on ne lui rendoit pas » 

Far un coup réfléchi reçut une blessure , 

£t paya pour un autre , avec beaucoup d'usure î 

f nfîn , ma chère , enfin , l'amour que j'eus pour lui 

Se voulue expliquer , mais sous le nom d'autrui» 

Pans ma bouche , une nuit , cet amant trop aimable 
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Crut rencontrer Lucilc à ses voeux favorable i 

£t je sus mdnagcr si bien cet entretien 

Que du déguisement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur « qui flattoit sa pensée , 

Je lui dis que pour lui mon ame étoit blessée > 

Mais que voyant, mon pore en d'autres sentimens , 

Je dcvois une feinte à ses commandemens ; 

Qu'ainsi de notre amour nous ferions un mystère. 

Dont la nuit seulement seroit dépositaire , 

Et qu'entre nous , de jour y de peur de rien gâter , 

Tout entretien secret se dcvoît éviter; 

Qu'il me verroit alors la mëuie indifférence 

Qu'avant que nous eussions aucune intelligence , 

Et que de son côté, de môme que du mien , 

Geste , parole , écrit ne- m'en dît jamais rien. 

Enfin , sans m'arrêtcr à toute l'industrie 

Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie , 

J'ai poussé jusqu'au bout un projet si hardi , 

£c me suis assuré l'époux que je vous di. 

FR O SINE. 

Oh ! oh ! les grands talens que votre esprit possède !.. 

{ A pan. ) 
Diroit-on qu'elle y touche avec sa mine froide !.... 

( A Aseagne, ) 
Cependant , vous avez été bien vite ici ; 
Car , je veux que la chose ait d'abord réussi , 
De jugez-vous pas bien, à regarder l'issue, 
Qu'elle ne peut long-tems éviter d'Sire sue ? 

A s C A G N s. 

Quand l'amour est bien fort, rien ne peut l'arrêter : 
Ses projets seulement vont à se contenter} 
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Et , pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose , 
11 croit que tout le reste après est peu de chose. 
Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous , 
Afin que vos conseils.^.. Mais voici cet époux. 



SCENE II. 

VALERE, ASCAGNE, FROSINE. 

V A L £ R B , à Ascagne, 

Si vous 6tcs tous deux en quelque conférence 
Où je vous fasse tort de mclcr ma présence , 
Je me retii-erai. 

Ascagne. 
Non , non , vous pouvez bien , 
Puisque vous le faisiez j rompre notre entretien. 

V A L E R B« 

Moi ? 

A s C A G M E. 

VousmSme. 

V A L E R E. ' 

Et comment? 
Ascagne. 

Je dîsois que Valcrc 
Aiiroic, S! j'étois fille , un peu trop su me plaire ; 
* Et que, si je faisois tous les voeux de son coeur» 
Je ne tardcrois guère à faire son bonheur. 



^ 
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V A L E R I, 

Ces protestations ne coûtent pas grand*chose , 
Alois qu*i leur effet un pareil si s'oppose; 
Mais vous seriez bien pris > si quelque événement 
Alioit mettre à l'épreuve un si doux compliment! 

A s C AG MS. 

Point du tout : je vous dis que , régnant dans votre ame. 
Je voudrois de bon cosur couronner votre flamme; 

V A LIR E. 

Et si c'étoit quelqu'une , où, par votre secours. 
Vous pussiez être utile au bonheur de mes jours? 

A s c A G N s. 
Te pourrois assez mal répondre à votre attente. 

Va LE RE. 

Cette confession n'est pas trop obligeante ! 

A s c A G N B. 

Eh! quoi ! vous voudriez, Valerc, injustement. 
Qu'étant fille, et mon cœur vous aimant tendrement. 
Je m'allasse engager avec une promesse 
De servir vos ardeurs pour quelqu'autre maîtresse? 
Un si pénible effort pour moi m'est interdit. 

V A L s R £. 

Mais cela n'étant pas? 

A s c A G K I. 
Ce'que je vous ai dit. 
Je l'ai dit comme fille, et vous le devez prendre 
Tout de même. 

V A L E R E* 

^ Ainsi donc , il ne faut rien prétendre , 
Ascagn^, à des bontés que vous auriez pour nous , 
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A moins que le Ciel fasse un grand miracle .en vous: 
Bref, si vous n*êces fille , adieu votre tendresse i 
Il ne vous reste rien qui pour nous s'intéresse. 

A s C A G K E. 

J*ai Pcsprit délicat plus qu'on ne peut penser. 
Et le moindre scrupule a de quoi m*oflFcnser. 
Quand il s'agit d'aimer, enfin, je suis sincère. 
Je ne m'engage point k vous servir, Valere, 
Si vous ne m'assurez, au moins absolument. 
Que vous avez pour moi le même sentiment; 
Que pareille chaleur d'amitié vous transporte. 
Et que , si j'étois fille , une flamme plus forte 
Voutragcioit point celle où je vivrois pour vous. 

Valere. 
Je n'avois jamais vu ce scrupule jaloux ; 
Mais , tout nouveau qu'il est, ce ipouvement m'oblige» 
Et je vous fais ici tout l'aveu qu'il exige. 

As C AG N B. 

Mais, sans fard? 

Valere. 

Oui, sans fard. 

AS-C A GNE. 

S'il est vrai, désormai» 
Vos intérêts seront les miens, je vous promets. 

Valere. 
J'ai bientôt i vous dire un important mystère, 
OÙ l'effet de ces mots me sera nécessaire. 

A s c a G N £. 
Et j'ai quelque secret de même à vous ouvrir. 
Où votre cœur pour moi se pourra découvrir. 
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V ALE Rï. ' ' ' 

Hé , de quelle façon cela pourroit il être ? 

A s C A G N E. 

C'est que j'ai de l'amour , qui ne sauroît paroftre j 

Et vous pourriez avoir sur Tobjct de mes voeux | 

Un empire à pouvoir rendre mon sort heureux. ] 

V ALK RB. 

Expliquez- vous , Ascagne, etcroycx, par avance. 
Que votre heur est certain, s'il est en ma puissance* 
A s c A GN E. 

Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

V A L3 RE. 

Non , non, dites Tobjct pour qui vous m'employci. ^ 

A s c A GNE. 

11 n'est pas cncor tcnfs ; mais c'est une personne 
Qui vous touche de près. 

Val ERE, 

Votre discours m'ftonne* 
Plût à Dieu que ma sœur!.., 

A s c A G N E , Vlnterrompant. 

Ce n*est pis la saison 
De m'cxpîiquer , vousdis-je. 4 

V A L E R E. 

Eh! pourquoi? 

A s c A G N s. 

Pour raison. 
Vous saurez mon secret , quand je saurai le vôtre. 

V A L B R B. 

J'ai besoin pour cela de l'aveu de quclquc^autre. 

ASCACMl. 



i 
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A s C A G N B. 

Aycz-le donc , et lors, nous expliquant nos vceux, 
19 DUS verrons qui tiendra mieux paroi« des deux. 

V A L s R X« 

Adieu , j'en «uis content. 

A s c AG NS. 

£t moi content , Valere. 
( VaUrt s'en va, ) 



SCENE III. 

ASCAGNE, FROSIK£. 

P.R O s I N E. 

J[l croît trouver en vous l'assistance d'un frère. 

SCENE IV. 

XUCILE , MARINETTE , ASCAGNE , FROSINE. 

L V c I X. E , à Marinent, 

fL.>'£N est fait: c*est ainsi que je me puis venger; 

Et» si cette action a de quoi TafiBiger, 

C'çat toute la douceur que mon coeur s*f propose. m 

( A Ascagne, ) 
lAonirere, vous vqyez unem^tatiiorphose. 

D 
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Je veux chérir Valcre , après tant de fierté. 

Et mes vceux maintenant tournent dé son côté. 

A s c A G N t* 
Que dites-vous, ma sœur ? Comment! courir au change! 
Cette inégalité me semble trop étrange! 

L o c I L E. 
La vôtre me surprend , avec plus de sujet. 
De vos soins autrefois Valere rftoit l'objet. 
Je vous ai vu pour lui m'accuser de caprice > 
D'aveugic cruauté , d'orgueil et d'injustice; 
Et quand je veux l'aimer, mon dessein vousdcplaie. 
Et je vous vois parler contre son intérêt! 

A s c A GNE. 

Je le quitte , ma sœur , pour embrasser le vôtre. 
Je sais qu'il est rangé dessous les loix d'une autre i 
Et ce scroit un trait honteux à vos appas , 
Si vous le rappellicZ} et qu'il ne revint pas. 

L u c I L £. 

Si ce n'est que cela , j'aurai soin de ma gloire. 

Et je sais pour son coeur tout ce que j*'în dois croire^ 

Il s'explique à mes yeux intelligiblenïent: 

Ainsi ddcouvrcz-lui, sans peur, mon sentiment» 

Ou , si vous rcfuseï de le faire , ma bouche 

Lui va faire savoir que son ardeur me totiche.... 

Quoi : ition frère , à ces mots vous restez interdit? 

A s c A GN 1. 
Ah ! ma srrur , si sur vous je puis avoir crédit. 
Si vous dtcs sensible aux prières d'un frère. 
Quittez un tel dessein , et n'ôtez point Valere 
Aux vGcux d'un jeune objet dont rintérSt m'est cher» 
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It qui , sur ma parole , a droit de vous toucher. 

La pauvre infortunée aime avec violence, 

A moi seul de ses feux elle fait confidence. 

Et je vois dans son cœur de tendres mouvcmens 

A dompter la fierté des plus durs sentimens. 

Oui , vous auriez pitié de Térat de son ame , 

Connoissant de quel coup vous menacez sa flamme; • 

Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura 

Que je suis assuré , ma soeur, qu'elle en mourra, 

Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire. 

Eraste est un parti qui doit vous satisfaire. 

Es des feux mutuels.... 

") L u c I L 1 , l'interrompant. 

Mon frère, c'est assez. 
Je ne sais point pour qui vous vous intéressez ; 
Mais , de gcace , cessons ce discours, je vous prie» 
Et me laissez un peu dans quelque rêverie. 

A s C A G K I» 

Aile? , cruelle sœur ! vous me désespérez. 
Si vous effectuez vos desseins déclarés. 

( Elle s'en va , avec Frotine. ) 
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SCENE V- 

LUCILE, MARI NETTE. 
Ma&inbtte. 

JL A résolution , Madame , est assez prompte f 

Lu CI L s. 
Un cœur ne pesé rien , alors que I*on TafFronte; 
II court i sa vengeance, et saisit promptement 
Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 
Le traître ! faire voir cette insolence extrême ! 

M AR INETT B. 

Vous m'en voycx encor toute hors de moi-mSme» 

Et , quoi que U-dessus je ruminé sans fin , 

L'aventure me passe , et j'y perds mon latin. 

Car , enfin , aux transports d'une bonne nouvelle. 

Jamais coeur ne s'ouvrit d'une façon plus belle : 

De récrit obligeant , le sien , tout transporté ». 

Ke me donnoit pas moins que de la déicé» 

Et cependant jamais , à cet a^itre message y 

Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 

Te ne sais, pour causer de si grands changemens. 

Ce qui s'est pu passer entré ces courti momens. 

Luc I LZ. 
Rien ne s'est pu passer dont il faille erre en peine. 
Puisque rien ne le doit défendre de ma haine.... 
Quoi ! tu voudrois chercher hors de sa l&cheté, 
La icctctc raison de cette indisnicéi 



i 
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Cet écrit malheureux , dont mon ame s'accuse, 
Fcut-il à son transport souffrir la moindre excuse ? 

Marin ette. 

En effet , je comprends que vous avez raison » 

Et que cette querelle est pure trahison. 

Nous en tenons , Madame !... Et puis prêtons l'oreille 

Aux bons chiens de pendards qui nous chantent mer- 
veille. 

Qui , pour nous accrocher, feignent tant de langueur: 

Laissons à leurs beaux mots fondre notre rigueur; 

Rendons- nous à leurs voeux, trop foiblcs que noua 
sommes !... 

Foin de notre sottise , et peste soit des hommes ! 

, L V c T L i. 
Eh ! bien donc, qu*il s*cn vante et rie à nos dépens» 
Il n'aura pas sujet d'en triompher long-tems; 
Et je lui ferai voir qu'en une ame bien faite 
Le mépris suie de près la faveur qu'on rejette ! 

Marinktte. 
Au moins, en pareil cas, est ceun bonheur bien doux 
Quand on sait qu'on n'a point d'avantage sur nous, 
Martnctte eut bon ner , quoi qu'on en puisse dire, 
De ne permettre rien un soir qu'on vouloir tire l 
Quelqu'autrc , sous l'espoir du matrimonion , 
Auroit ouvert l'oreille à la tentation; 
Mais moi , nefcio vos! 

L TJ c I Lt. 

Que tu dis de folies. 
Et choisis mal ton tems pour de telles saillies ! 

D iii 
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Infin , je suis touchée au cœur sensiblement^ 

£t, si jamais celui de ce perfide amant. 

Par un coup de bonheur, dont j'aurois tort, je pense» 

De vouloir à. présent concevoir l'espérance^ 

( Car le Ciel a trop pris plaisir de m'af&iger , 

Pour me donner celui de me pouvoir venger; ) 

Quand, dis-je , par un sort à mes désirs propice.» 

Il reviendroit m'ofFrir sa vie en sacrifice. 

Détester à mes pieds Taccion d*aujourd'hui. 

Je te défends , sur-tout , de n\c parler pour lui. 

Au contraire , je, veux que ton xele s'exprime 

A me bien mettre aux yeux la grandeur de son crimev 

Et même , si mon cœur étoit pour lui tenté 

De descendre jamais à quelque lâcheté. 

Que ton affection me soit alors sévère, 

Et tienne ,. connne il faut, la main à ma colère ! 

Ma&inette. 
Vraiment « n'ayer point peur , et laissez faire à nous» 
}'ai , pour le moins, autant de coiere que vous» 
£c je scrois plutôt fille tout& ma vie 
Que mon gros traître aussi me redonnât enyieM^ 
S'il vient...» 



C O M' É D I B. 



43 



SCENE V I. 

ALBERT, I.UCILE , MARIKETTE. 
A L B s R T , k Lucile, 



R. 



L 1NTRI2 ^ tuciie , et mefaitas venir 
le Précepteur : je veux un peu rcntrctcnir. 
Et m'informcr d« lui qui me gouverne Ascagne^ 
S'il sait point quel ennui depuis peu l'accompagne. 
( Lucile et Mariaetie rentrent dans U maiton d'Albert» ) 



SCENE VIL 

ALBERT, senl. 

J1I.N qt:c} gouffre de soins et de perplexité 

Kous jette une action faite sans équité ! 

D'un enfant supposé par nr.on trop d'avarict. 

Mon ccrur, depuis long^tems, souffre bien le supplices 

£c quand je vois les maux où je me suis^piongé , 

7e voudrois k ce bien n'avoir jamais songé. 

Tantôt je crains de voir » par la fourbe éventéey 

Ma famille en opprobre et misère fettée î 

Tantôt , pour ce fil»-li , qa'iJ^me faut conserver, 

le crains cent accidens , qui peuvent arriver. 

S*il advient que dehors quelque aflfakc m'appeUe v " 

S'appréhende aa retout cate tiiite nouyelle«*» 



44 LE DEPIT AMOUREUX, 

ce las ! vous ne «avez pas , vous l'a-t-on annoncé ? | 

Votre fils a la fièvre , ou fambe , ou bras cassé.... « 
nfin , à tous momens , sur quoi que je m*arr6tc^ 
Cent sottes de c hagrins me roulent dans la tête. 
Ah!... 
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S C E NE VIII. 

MÉTAPHRASTE, ALBERT. 

MiTAPHRASTB. 

J^fjtAndatum uaini euro diligenur. 

Albert. 
Maître, j'ai voulu.... 

MliXAPHRASTE, l'interrompant. 
Maître est dit à magis ttr.. 
C'est comme qui diroit trois fois plus grand. 

Al b e rt. 

Je meure 
Si je sarois cela !... Mais, soit, à la bonne heure. 
Maître» donc... 

MÉTAPHRASTE, l'interrompant. 
Poursuivez. 

Albert. 

Je veux poursuivre aussi; 
Maïs ne poursuive* point, tous, d'interrompre ainsi. 
Donc , encore une foi^ , Maître , c'est la croisicmc» 



t 
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; Mon iîls me rend chagrin; vous saviez que jeralme» 
lit que soigneusement je l'ai toujours nourri > 

MÉTAPHRASTI. 

Il est vrfti t Fitio non potett praferri y 
Ifisi Jiîtur, 

A L s X R T. 

Mafcre , en discourant ensemble ^ 
Ce Jargon n*cst pas fort nécessaire , me semble 5 
Je vous crois grand Latin et grand Docteur juré» 
le ftî'en rapporte à ceux qui m'en ont assuré. 
Mais dans un entretien qa*avec vous je destine^ 
K'allez point déployer' coûte votre doctrine. 
Faire le Pédagogue , et cent mots me cracher» 
Comme si vous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon père , quoiqu'il eût la t£te des meilleures , 
Ve m*a jamais rien fait apprendre que mes heures ». 
Qui , depuis cinquante ans, dites journellement, 
Ke sont encor pour moi que du haut Allemand» 
Laissez donc en. repos votre science auguste» 
Et que votre langage à mon foible s'ajuste*. 

Mj&TAPHRASTS^. 

SoiN 

A L B s R T. 

A mon iils Thymcn me paroît faire peur v 
Et sur quelque parti que je sonde son coeur, 
^our un pareil lien il est froid et recule. 

M ÉTA P H R A STE. 

rcut-8jtre a-t-iLThuracur du frère de Marc-Tullt^ 
4>ont avec Atticus le mSme fait sermon,, 
Et comme aussi les Grecs disent Atauaion»,»» 



4^ LE DÉPIT AMOUlLEUXj 

Albert, Vinttrrompanu 
Mon Dieu , Maître éternel ,• laissei-là , je vous prie. 
Les Grecs , les Albanois , avec l'Esclavonie , 
Et tous ces autres gens dont vous voule:^ parler ! 
Eux et mon fils n'ont rien ensemble à démêler. 

MÉTAPHRASTI. 

Hé bien donc , votre fils ? 

A L B C R T. 

Je ne sais si dans I*am»'|i 
Il ne senttiolt point une secrète flamme. 
Quelque chose le trouble , ou je suis fort déçu; 
Et je l'apperçus hier, sans en être apperçu , 
Dans un recoin du bois où nul ne se retire. 

MÉTAPHUASTE. 

Dans un lieu reculé du bois» vouln-vous dire? 
Un endroit écarté? Latine, seeessus r 
Virgile l'a dit: Est in secessu locus,... , 

Albert, ' interrompant. 
Comment auroit-il pu l'avoir dit , ce Virgile, 
- Puisque JQ suis certain que dans ce lieu tranquille 
Ame du monde enfin n'étoit lors que nous deux? 

MÉTAPHRASTl. 

Virgile est nommé là comme un Auteur fameux. 
D'un terme plus choisi que le mot que vous dites. 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous vîtes. ' 

Albert. 
Et moi , je vous dis , moi , que je n'ai pas besoin 
De terme plus choisi , d'Auteur, n^de témoin. 
Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage. 
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It^c "il oivJ ■ c %%m conteste ? 
. r E, 




Uiï- tliorjfi'i'; voLis SOT Cl 11..::. .. 

A L fi £ a T. 

Je sn.TÎ Te djabk qkiï t'cmpoTï^^T i^t^ 

C ï - ' ■ 1 .; î *., D kl u « je s lit fS tofit^ d'étra n ge s o t î c , 

/iffé T A P^H P A S T ï. ' 

Maiïcirii cAuss , iîdi^netjr, votri: inflàinniâtîdn? 
Que v[>ii!,çi-vous rie moi? 

A L tt 1. H T. 

'^ ^ H VEUX qoc 1-on m'dcaate, 

^ouî aî^ dlc vïïigt fttfï, quanJ je p^r!ô* 

Ah f tans doutcy 
"Vops serez iitîsfdTtei i^ïlnî ti^nt qu*à Cî!!i, 
Je mt tàii, 



4Î LE D 




C'cîl 



U iè<tisif» 



£ T A ^ H R. A. ^ i: 2» 

eîidet plus rijltenu^ijiori nûr; 

A- i> ï E s T, 
M 4 T ^ t* Jt M. #. « T t. 
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A L X B H T. 

SufRt. 

M^TAPHRASTl. 

Sès-i-présent , je suis muet. 

A L B I R T. 

Fort bien î 

MÂTAPHRASTl. 

pjirlei; courage! Au moins, je vous donne audience. 
Vous ne vous plaindre? pas de mon peu de silence: 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 

A L B s K. T , à part. 
Le traître! 

MÉTAPHRASTB. 

Mais , de grâce , adfbvez vitement: 
Depuis iong-tems j'écoute-, il est bien raisonnable 
Que je parle à mon tour. 

Albert. 

Donc , bourreau détestable ! ..» 

Métaphraste, l'interrompant. 

Eh ! bon Dieu ! voulez-vous que j^écoutc à jamais } ' 
Partageons le parler , du moins , ou je m'en vais. 

Albert. 
Ma patience est bien.... 

METAPHRASTB, VinterYompant, 

Quoi ! voulez-vous poursuivre! 
Ce n*est pas encor fait \ Per Jovem , je suis ivre ! 

Albert. 
le n*ai pas dit.*.. 

I 
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MAtaphRASTI, l'interrompant, 

Encor? Bon Dieu 1 quededucouri} 
Bien n*cst-il suffisant d'en arrêter le cours { 

Albert. 
l'cnrafc ! 

MÉTAPHRA»TE. 

De techef ?... O l'étrange torture! 
fh! laissez-moi parler un peu , je vous conjurtS 
Va sot qui ne die mot ne se distinj;ue pas 
D'un savant qui se taît. 

Albz &T. 

Parbleu .' tu te tairai» 
( Il s* ta vtf, ) 



SCENE IX. 

M£TAPHRA.$T&, seul , sans s'appercevoir qu'Albert 
est parti, 

ÈJov vient , fort A propos , cette sentence expresse 
D'un Philosophe : u Parle, afin qu'on ic connoisse. « 
Doncques si de parler le pouvoir ni est ô:é, 
Pour moi . j'aimc autant perdre aussi J'humanité, 
£t changer mon es&ence en c«ile d une bete ... 
Me voila pour huit louis awc un mal de réie. 
Oh: que les grands pa. leurs pat inoiioni détestés î.,. 
Mais, quoi i si les kavans ne ^ont pas écoutés. 
Si l'on veut que touiOurs ils aune la bouche Ciosc , 
11 faut donc rcuvetser i'ordrc de chaque choses 
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^ue les poules , dans peu , dévorent les renards , 
Que les leuncs enfans remontrent aux vieil'ards , 
Qu'à poursuivre les loups les agrttlets s'ébattent , 
Qu'un fou fasse les loix , que les fenîmes combattentl 
Que par les criminels les Juges soient jugés, 
Et par lc$ Fcoliers les Maîtres fustiges; 
Que le malade au sain présente le rcmcdej 
Que le lièvre crainiif.... 



SCENE X, 

AtlERT, MÉTAPHRASTl. 

( Alhfrt reparofi , et sonne autt dutlUs de M/iaphrasit , 
évec une cloche de mulet I ce fui le fait fuir, ) 

MÉIAPHRAST», n s'enfnyant, 

M^isinicoRDiUraldf S 

Fin du second Acte* 



fiil 
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ACTE III. 

f . ' ■ ' '= 

SCENE PREMIERE. 

MASCARILLE, seuh 

a i l Ciel parfois seconde un dessein téméraire. 
Et l'on sort comme on peut d'une méchante affaires 
Four moi , qu'une imprudence a trop fait discourir » 
Le remède plus prompt où j'ai su recourir. 
C'est de pousser ma pointe , et dire , en diligence » 
A notre vieux Patron toute la manigance. 
Son fils, qui m'embarrasse, est un évaporé « 
L'autre diable disant ce que j'ai déclaré. 
Gare une irruption sur notre fripperie ! 
Au moins , avant qu'on puisse échauffer sa furie. 
Quelque chose de bon nous pourra succéder, 
Bt les vieillards cntr'eux se pourront accorder. 
C'est ce qu'on va tenter i çt, de la part du nôtre, 
fans perdre un seul moment , je m'en vais trouvei 
l'autre. 

( Jl frappe à la porte d'AlUru ) 
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r t ■ ■ .^ 

SCENE I !• 

ALBERT, MASCARILLI, 
A L » K R T , «n dtdanx^ 
^ui frappe? 

MàtCARlLLI. 

Ami. 

A L 1 V lt T , - onvraitt. 

Oh ! oh ! qui te peut amenei;, 

Mascaritle l 

Masgakxlls. ' 

Je viens » Monsieur, pour vous dennCf 
Le bon jour. 

A L B I H T. 

Ah î vraiment, tu prends beaucoup de peine* 
De tout mon coeur , bon jour l 

( Il rentré. ) 

Mascarxlls, â part. 

La réplique est soudaînei 

Quel homme brusque! 

^ {Il hnne, ) 

A L B 1 R T , omraat. 

Encot ? 
Ma scarilli. 

Vous n'avez pas out , 
Mon«!«i«r. 

B iij 
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A L B I R T. 

Ke m'as-tu pas donné le bon jour } 

Mascarilli. 

Oui. 

Albert. 

Eh ! bien , bon jour x te dis-je. 

( Il veut encore rentrer. ) 

MascaRILLS, VarrStant» 

Oui; mais je Tient encor» 
Vous saluer au nom du Seigneur Polidore. 

A L B s R T. 

Ah 1 c'est un autre fait i... Toji maître t*a charg6 

De me saluer? 

Mascarillr. 

Oui. 

A L B I R T. 

Je lui suis obligé; 
Va > que je lui souhaite une joie infinie. 

( Il rentre. ) 

Mascarillk, à part. 
Cet homme est enncn>i de la cérémonie ! 

( A jllhen, en heurtant encore. ) 
Je n*ai pas achevé. Monsieur, son compliments 
Il voudroit tous prier d*une chose instamment. 

A L K ■ R T , ouvrant. 
£h ! bien , quand il Toudra > je suis à son serrice* 
( Il rentré. ) 
MASCARtllK, l'arrêtant» 

Attendez , et souffrez qu'en deux mots je finisse. 
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Il souhaite un moment, pour vous entretenif 
D'une affaire importante , et doit ici venir. 

Al BB RT. 

Hé ! quelle «telle encor Taffairc qui Tobtige 
A me vouloir parler ? 

Mascàrills. 

Un grand lecret , vous dis-je. 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment , . 
Et qui , sans doute , importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambassade. 

{Il s'en va.) 



SCENE III. 

ALBERT, /nil. 



O 



7VSTK Ciel i je tremble i 
Car enfin nous avons peu de commerce ensemble. 
Quelque tempête va renverser mes desseins ; 
Et ce secret , sans doute , est celui que je crains* 
L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle , 
Et voilà sur ma vie une tacHe éternelle. 
Ma fouibe est découverte. Oh ! que la vérité 
Se peut cacher long-tems avec difficulté ! 
Et qu'il eût mieux valu , pour moi , pour mon estime » 
Suivre les mouvemens d'une peur légitime , 
Par qui je me suii vu tenté , plus de vingt fois , 
De reodrcLà Folidorç un bien que je lui dois s 



j(f LE "DEPIT AMOUREUX, 

De prévenir Péclat où ce caup-ci m'expose , 
fit faire qu'en douceur passât route la chose. 
Mais . hélas ! c'en est fait , il n'est plus de saison ; 
Et ce bien , par la fraude , encré dans ma maison 9. 
K'en sera point tiré ■ que dans cette sortie 
li n'entraîne du mien la meilleure partie. 



SCENE IV. 

POLIDORE, ALBERT* 

FOLIOORI, â part , sans toir Albert* 



S 



ÊTRE ainsi marié , sans qu'on en ait su rien ! 
Puisse cette action se terminer à bien ! 
Je ne sais qu'en attendre; et je crains fort du pcre 
Et la grande richesse et la juste colère.... 

( j^ppercevant Mhert. ) 
Mais je l'apperçois seul. 

A L B X R T , i part. 

Ciel ! Polidore vient ! 
FoLiDORE, i part. 
Je tremble à l'aborder. ' 

Albert, i. part, 

La crainte me retient* 
FOLIDORX, à part, 
Pat où lui débuter ? 

Albert, à part. 

Quel sera mon langage) 
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PoLiDORX, à part. 
Son ame est toute émue. 

A L B B R T , à part, 

11 change de visage. 

POLtDORB. i Albert. 
Te vois , Seigneur Albert , au trouble de ros yeux » 
Que vous savez déjà qui m'amène en ces lieux. 

Albert. 
Hélas ! oui. 

P O L I D O R E. 

La nouvelle a droit de vous surprendre» 
£t je n'eusse pas crn^e que je viens d*apprendre. 

Albert. 
T'en dots rougir de honte et de confusion ! 

P O L I D o R E. 

Te trouve condamnable une telle action « 
£t je ne prétends point excuser le coupable. 

Albert. 
Dieu fait miséricorde au pécheur misérable ! 

P o L I D o RE. 

C'est ce qui doit par vous être considéré. 

Albert. 
Il faut 6trc Chrétien ! , 

POLIDORE. 

Il est très- assuré ! 
Albert. 
Grâce , au nom de Dieu ! grâce , ô Seigneur Polidore ! 

POLIDORS. 

Mh l c'est moi qui de vous présentement l'implore ! 
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Albert. 
Afin de Tobtenir je me jette k genoux. 
( Il se jette aux pieds de Polidore , qui te jette aussi auxsieus,'^ 
l' O L I D o K E. 

Je dois en cet état être plu'ôc que vous. 

Albert. 
Prenez quelque pitié de ma triste aventure! 

PO L 1 J> O R s. 

Je suis le suppliant dans une telle injuie ! 

Albert. 
Vous me fendez le cueur avec cette bonté ! 

Polidore. 
Vous me rendez confus de tant d'humilité! 

Albert. 
Pardon , encore un coup • 

Poli d o r r. 

H^las ! pardon, ▼ous-m8me! 
Albert 
J*ai de cette action une douleur extrême ! 

P O L I D O B E. 

Et moi , j'en suis touché , de même , au dernier point! 

Albert. 
J*ose vous conjurer qu'elle n'dclate point ! 

Polidore. 
Hélas ! Seigneur Albert , je ne veux autre chose ! 

Albert. 
Conservons mon honneur ! 

POL I D o R I. 

Eh ! oui , je m'y dispose I 
Albert. 
Quant au bien qn*il faudra , Tous-mfime en résoudre». 
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PO L I DO R I. 

Je ne veux de vos biens que ce que vous Toudrez ! 
De tous ces intérêts |e vous t'crat le maître > 
Et je SUIS trop content , si vous le pouvez être» 

Albert. 
Ah '« quel homme de Dieu i Quel excis de douceur ! 

Pc L 1 DO R i. 
Quelle douceur, vous-mcmc, après un tel malheur! 

Albert. 
Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères i 

P o L I D o R B. 
Le bon Dieu vous maintienne ! 

ALBERT. 

Embrassons-nouf en frères I 
Po L ID o a I. 
J'y consens de grand coeur , et me ré.ouis fort 
Que tout &oic termmé par un heuteux accord! 
( Ils i'emhroistau ) 
A L u 1 R T. 

J*ea rends grâces au Ciel ! 

POLIDORB. 

11 ne vous faut rien feindret- 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre i 
£t lucile tombie en faute avec mon iîls.. . 
Comme on vous voit puissant , et de bien et d*amls.«M 

Albert, l'interrompant, 
£h ! que parlez- vous- là de faute et de Lucile ? 

Po L I o o R E. 

Soit > ne commençons point un di&couts inutile. 
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Je veux bien que mon fils y trempe grandemenl. 
Même , si cela fait à votre allégement , 
J'avoûrai qu'à lui seul en est toute la faute; 
Que votre fille avoit une vertu trop haute» 
. Pour avoir jamais fait ce pas contre Thonneur » 
Sans l'incitation d'un méchant suborneur i 
Que le traître a séduit sa pudeur innocente , 
£t de votre conduite ainsi détruit l'attente. 
Puisque la chose est faite > et que , selon mes vœux , 
Un esprit de douceur nous met d'accord tous deux » 
Ke ramentevons rien , et réparons l'offense 
Par la solemniié d'une heureuse alliance. 

A L B I R T , à part, 
O Dieu , quelle méprise , et qu'est-ce qu'il m*apprendl 
Je rentre ici d'un trouble en un autre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que répondre. 
Et , si Je dis un mot , j'ai peur de me confondre. 

POLIDOR.!. 

A quoi pensei-vous-là , Seigneur Albert i 

ALBERT. 

A rien ï 
Remettons , je vous prie , à tantôt Tentretlen. 
Un mal subit me prend , qui veut que je vous laisse. 
( Il rentre cJui lui. ) 



SCENE V; 
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SCENE V. 

POLIDORE, /*uf. 

J S lis dedans son ame , et vois ce qui le presse : 

A quoi que sa raison l'eût d^ja disposé , 

Son dépla'sir n'est pas encor tout appaisé ; 

L'image de l'affront lui revient , et sa fuite 

Tâche à me déguiser le trouble qui l'agite. 

Je prends part à sa honte, et son deuil m'attendrit* 

II faut.qu'un peu de tems remette son esprit. 

La douleur trop contrainte aisifment se redouble.... 

Voici mon jeune fou , d'où nous vient tout ce trouble* 

SCENE VI. 

VALERE, POLIDORE. 

POLIDORl. 

utvjiv y le-beau mignon ! vos bons déportemens 
Troubleront les vieux jours d'un père, à tous momenst 
Tout les jours vous ferez de nouvelles merveilles , 
Et nous n'aurons jamais autre chose aux oreilles i 

Valfrb. 
Que fais- je tous les jours qui soit si criminel i 
En quoi mériter tant le courroux paternel ? 
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P O L I D O R E. 

J« sais un étrange homme, et d'une humeur terrible 
D'accuser un enfant si sage et si paisible i 
Las I il vit comme un Saint , et dedans la maison 
Du matin jusqu'au soir 11 est en oraison ! 
Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature , 
Bt fait du jour la nuit... ô la grande imposture! 
Qu'il n'a considéré père , ni parenté , 
In vingt occasions .. horrible fausseté \ 
Que , de fraîche mémoire » un furtif hyménéa 
A la fille d'Albert a joint sa destinée , 
Sans craindre de la suite un désordre puissant.... 
On le prend pour un autre, et le pauvre innocent 
Ne sait pas seulement ce que je lui veux dire 1.... 
Ah J chien I que j'ai reçu du Ciel pour mon martyre ! 
Te croiras-tu toujours , et ne pourrai- je pas 
Te voir Être une fois sage , avant mon trépas ? 

{^11 s'ta va, ) 



SCENE VII. 

V A L E R E , ml. 



D-. 



(/'ou peut venir ce coup ? .Mon ame embarrasséo 
Ke voit que Mascatille où jetter sa pensée. 
Il ne sera pas homme i m'en faire un aveu. 
Il faut user d'adresse , et me contraindre un peu 
t>ans ce juste courroux. 
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f . ' '"" " * 

SCENE VIII. 

MASCARILtE, VALERI. 



IVIascarills, monpcre^ 
Que je viens de trouver « sait toute notre affaire» 

Mascarillb. 
11 la sait ? 

VALI RS. 

Oui, 

Mascarille. 

D^où , diantre , a-t-îl pu la savoir } 

V A L I R E. 

Je ne sats point sur qui ma coni«cture asseoir ; 
Mais enfin d'un succès cette affaire est suivie > 
Dont j'ai tous les sujets d'avoir Tame raview 
Il ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux. 
Il excuse ma faute, il approuve mes feux ; 
Et je voudrois savoir qui peut être capable 
D'avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable» 
Je ne puis t'exprimer l'aise que j*en reçoi. 

Mascarili.s> 
Et que me diriez-vous , Monsieur, she'étott moi 
Qui vous eût procuré cette heureuse fortune i 

Va LB r £. 

Bon i bon ! tu voudrois bien ici m'en donner d*ane I 

ïii 
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Ma s c a r I l l e. 
C'est moi , vous dîs-)e , moi , dont le Pâtroa le sait » 
Et qui vouj ai produit ce favorable effet. 

V A L K a fi. 

Mais , li , sans te railler ? 

Mascarille. 

Que le diable m*emportt 
Si je fais raillerie , et $*il n'est de la sorte î 
V a L E R E , mettant l'ép/e à la main, 
It qu'il m'entraîne , moi , si tout préscntenacnt 
Tu n'en vas recevoir le juste payement 1 

Mascarille. 
Ah î Monsieur, qu'est ceci ? Jo défends la surprise ! 

V A L s R E. 
C'est la fidélité que tu m'avois promise? 
Sans ma feinte , jamais tu n'eusses avoué 
Le trait que j'ai bien cru que tu m'avois joué ! 
Traître .' de qui la langue , à causer trop habile • 
D'un père corvcre moi vient d'échauffer la bile , 
Qui me perds tout-à>fait!.... Il faut , sans discourir , 
Que tu meures ! 

Mascarille. 
Tout beau !... Mon ame, pour mourir. 
N'est pas en bon état. Daignez, je vous conjure. 
Attendre le succès qu'aura cette aventure. 
J'ai de fortes raisons qui m'ont fait révéler 
Un hymen que vous-même aviex peine à celer. 
C'étoit un coup d'État, et vous verrez l'issue 
Condamner la fureur que vous avcr conçue ! 
De quoi vous fâchei-vous , pourvu que vos souhaita 
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Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits , 
£( vyent mettre à fin la contrainte où vous êtes? 

Va LE R s. 
Bc si tous ces discours ne sont que des sornettes ? 

Mascarillb. 
Toujours screz-vous lors à tems pour me tuer...» 
Mais enfin mes projets pourront s'effectuer. 
Pieu sera pour les siens ; et , content , dans la suite. 
Vous me temercîrex de ma rare conduite. 

V A L l R B. 

Kous verrons... Mais Lucile*.. 

Mascarillk, l'interrompant» 

Alte > son père sort. 



SCENE IX. 

ALBERT, VALERE , MASCARILLE. 
Albert, à part , sont voir VaUre et MasearilU» 

JTlus je reviens du trouble où j'ai donné d*abord , 
Plus je me sens piqué de ce discours étrange , 
Sur qui ma peurprenoit un si dangereux change ; 
Car Lucile soutient que c'est une chanson , 
£t m'a parlé d'un air à m'ôter tout soupçon.t.. 

( A Valere , fuHl apperçoit. ) 
Ah ! Monsieur, est-ce vous de qui l'audace insigne 
Met en jeu mon honneur , et fait ce conte indigoe? 

Fiij 
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Mascarilli. 
Seigneur Albert , prenez an ton un peu plus doux , 
Bt contre voire gendre ayez moins de courroux ! 

Albert. 
Comment ! gendre , coquin ? Tu portes bien la mine 
De pousser les ressorts d'une telle machine , 
le d'en avoir été le premier inventeur i 

Mascarille. 
7e ne voit ici rien à vous mettre en fureur. 

Albert. 
Trouves-tu beau, dis-moi, de diffamer ma fille»' 
Et faire un tel scandale à toute une famille ? 

Mascarille. 
Le voilà pri$ de faire en tout vos volontésw 

Albert. 
Que voudrols-je , si-non qu'il dît des vérités ? 
Si quelque intention le pressoir pour Lucile , 
La recherche en pouvoit être honnête et civilç: 
Il falloit l'attaquer du côté du devoir \ 
Il falloit de son père implorer le pouvoir » 
Et non pas recourir à cette lâche feinte , 
Qui porte à la pudeur une sensible atteinte ! 

Mascarille. 

Quoi l Lucile n'est pas > sous des liens secrets « 

A mon maître? 

Albert. 

Kon , traître ! et n'y fera jamaîf, 

Mascarille. 
Tout doux !.... Et , s*il est vrai que ce soit chose faitf ^ 
Voukz-veui l'approuver cette chaîne sccrcte \ 
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Albert. 
£t, s^il cet constant , toi, que cela ne soit pas» 
Veux-tu te voir casser les jambes et les bras? 

Va LÏR B. 

Monsieur , it est aisé de vous faire patoître 

Qu'il dit vrai. 

Albert. 

Bon ! voilà l'autre encor , digne maître 

P'un semblable valet !... O les menteurs hardis ! 

Mascarillb. 

D*homme d'hojineur , il est ainsi que je le dis ! 

V A L I R E , à Albert. 
Quel seroit notre but de vous en faire accroire? 

Albert, à part. 
Ils s*entendent tous deux comme larrons en foire 1 

Mascarjlle. 
Mais , venons à la preuve ; et , sans nous quereller, 
faites sortir Lucile , ce la laissez parler. 

Albert. 
Et si le démenti par elle vous en reste? 

Mascarille. 
Elle n'en fera rien , Monsieur , fe vous proteste. 
Promettez à leurs voeux votre cogsentcment ) 
Et |e veux m'cxposer au plus dur châtiment 
Si , de sa propre bouche , elle ne vous confesse 
it la fût qui l'engage et l'ardeur qui la presse. 

Albbrt. 
^1 faut voir cette affaire. 

( ïl va frapper à saportii ) 
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MASCARILLSf has , à Vaïere, 
Allez , tout ira bien. 

Albert, appelant. 
Holà ! Lucjle , un mot l 

Valbrb, has, à Mareariîle, 
Je crains.... 
Mascarille. 

Ne craignez rien. 



SCENE X. 

LUCILE , ALBERT , VALERE , MASCARILLE. 

Mascarille, à Albert, 

S( A Lurile. > 
BiGNEUR Albert, au moins, silence.... Enfin, Ma- 
dame, 
Toute chose corupire au bonheur de votre ame , 
Et Monsieur votre père , averti de vos feux , 
Vous laisse votre époux et confirme vos voeux ; 
Pourvu que , bannissant toutes craintes frivoles , 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 

« L V C I LE. 

Que me vient donc conter ce coquin assuré * 

Mascarille, â part. 
Bon ! me voilà déjà d*un beau titre honoré ! 

L V c I L E , à Valere, 
Sachons un peu. Monsieur , quelle belle saillie 
Fait ce conte galant , qu'aujourd'hui l'on publie } 
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V A L E & B. 

rardoft , charmant objet • un valet a parlé j 
£t j'ai vu , malgré moi , notre hymen lévélé. 

L V c I L I. 

Kotte hymen ? 

V A LERE. 

On sait tout, adorable Lucile! 
Et vouloir déguiser est un soin inutile. 

L u c I LE. 

Quoi .' l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux f 

y A L E R E. 

C'est un bien qui me doit faire mille jaloux ; 

Mais jMmputc bien moins ce borheur de ma flamme 

A l'ardeu» de vos feux qu'aux bontés de votre ame» 

Je sais que vous avez sujet de vous ficher. 

Que c*étoit un secret que vous vouliez cacher, 

It j'ai de mes transports fofté la violence 

A ne point violer votre expresse défense s 

Mais..,. 

Mascartlle, â Luciîi, 

£h! bien, oui , c'est moi; le grand malquevoili! 
L U c I I. B , à Valere 
Bst'il une imposture éga'c à celle-là i 
Vous l'oser soutenir en ma présence môme , 
Bt pensez tn'obtenir par ce beau stratagème ? 
O 1« plaisant amant , dont la galante ardeur 
Veut blesser mon honneur, au défaut de mon coeur ! 
Et que mon père , ému de l'dclat d'un sot conte. 
Paye , avec mon hymen , qui me couvre de honte* 
Quand tout contribûroit à votre pa^ion , 
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Mon père , les destins , mon inclination , 
On me vcrroit combattre, en ma juste col*rc , 
Mon inclination , Icf destins et mon père , 
Perdre m6me le j<mr , avant que de m'unit 
A qui par ce moyen auroit cru m'obtenir. 
Allcx ; et si mon sexe avecquc bienséance 
Se pouvoît emporter à quelque violence. 
Je vous apprendrois bien à me trAîter ainsi 1 

V A L s R V , à Mascarille. 
C'en est fait, son courroux ne peut être adouci ! 
Mascarills. 
( A Lucile, ) 
laissez-moi lui parler. ... Eh ! Madame , de grâce , 
A quoi bon maintenant toute cette grimace ? 
Quelle est votre pensée , et quel bourru transport 
Contre vos propres voeux vous fait roidir si fort ? 
Si Monsieur votre père étoit homme farouche , 
Passe; mais il permet que la raison le touche , 
Et lui-môme ra*a dit qu'une confession 
Vous va tout obtenir de son affection. 
Vous sentez , je crois bien , quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte ; 
Mais > s*il vous a fait prendre un peu de liberté , 
Par un bon mariage on voit tout rajusté i 
£t , quoi que l'on reproche au feu qui vous consomme. 
Le mal n'est pas si grand que de tuer un henune. 
On sait que la chair est fragile quelquefois « 
Et qu'une fille enfin n'est ni caillou , ni bois. 
Vous n'avez pas été, sans doute, la première. 
Et vous ne serez pas , que je crois , la dernière. 
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L V c I L B , A Aliert. 
Quoi ! vous pouvez ouïr cesdiscoucs effrontés > 
Et vous ne dites mot à ces indignités i 

Albert. 
Que veux-tu que je dise i Une telle aventure 
Me met tout hors de mol. 

MasCARILLB, à Luciîe. 

Madame , je vous jure 
Que déjà vous devriez avofr tout confessé ! 

L îJ C IL B. 

Et quoi donc confessé ? 

Mas carille. 

Quoi? ce qui s*cst passé 
Entre mon maître et vous ... La belle raillerie 1 

L V c I L E. 
It que s*est-il passé, monstre d'effronterie! 
Entre ton maître et moi } 

Mascarillb. 

Vous devez , que je croi > 
In savoir un peu plus de nouvelles que mois 
Et pour vous cette nuit fut trop douce , pour croire 
Que vous puisiez si vite en perdre la mémoire. 

L u CI L E , à Aliert. 
C*est trop souffrir , mon père , un impudent valet! 
( Elle donne ua soufUt à JdasoariUe , et se retire.) 
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SCENE XL 

ALBERT, VALERS, M\SCARILLB. 
Mascarillb. 

J E ccois qu'elle me ▼ient de donner un soufflet t 

Albert. 
Va , coquin ! scélérat ! sa main vient sur ta jout 
De faire une action dont son père la loue ! 

M A s C A R I LL s. 

Et , nonobstant cela, qu'un diable, en cet instant» 
M'emporte , si j'ai dit rien que de très-constant i 

A L B 1 R T. 

It , nonobstant cela , qu'on me coupe une oreille » 
Si tu portes fort loin une audace pareille! 

Mascauille. 
Voulez-Tou» deux témoins qui nw justifîront { 

A L B B R T. 

Veux-tu deux de mes gens qui te bétonneront ? 

Mascarillb. 
Leur rapport doit au mien donner toute créanct* 

A L B B R T. 

Leurs bras peuvent du mien réparer Timpuissanco. 

Mascarillb. 
Je vous dis que Lucile agit par honte ainsi. 

Albert. 
Je te dis que j'aurai raison de tout ceci. 

Mascarillb. 
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Mascarillb. 
Cofinoiuex-vous Ociiûn , ce gros notaire habile ? 

Albert. 
Cpnnois-tu bien Grimpant, le bourreau delà vilU ? 

Mascarillb. 
Zt Simon , le uilleur , jadis si recherché ? 

Albbr T. 
It la potence , mise au milieu du marché ! 

Mascarills. 
Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 

Albs R T. 
Tu verras achever par eux ta destinée. 

Mascarillb. 
Ce sont eux quMIs ont pris pour témoins de leur foi. 

Albert. 
Ce sont eux qui , dans peu , me vengeront de toi ! 

Mascarillb. 
Et ces yeux les ont vus s'entre donner parole. 

A. l b 1 R T. 
Et ces yeux te verront faire la capriole! 

Mascarillb. 
£t, pour signe, Lucilc avoit un voile noir. 

A L BB R T. 

It , pour sij;ne , ton front nous le fait assez voir. 

Mascarillb. 
O Tobstiné vieillard ! 

A L B B R T. 

O Le fourbe damnable ! 
Vz > tends grâce k mes ans qui me font incapable 
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De punir sur le champ Taffront que tu me fais t 
Tu n'en perds que l'attente , et je t« le promets l 
( Il rtntre ehei lui, ) 



SCENE XII. 

VALERE, MASCARILLE. 

V A L E R B. 

XJLÉ bien , ce beau succès que tu devois produire ?..b 

MascariLLE, l'interrompant. 
J'entends , à demî-moe , ce que vous voulez dire. 
Tout s'arme contre moi..,. Pour mol , de tous côtés » 
Je vois coups de bâtdns et gibets apprêtés. 
Aussi , pour être en paix, dans ce désordre extrême» 
Je me vais d'un rocher précipiter moi-même» 
Si , dans le désespoir dont mon cœur est outré , 
Je puis en rencontrer d'asser haut à mon gré !.... 
Adieu, Monsieur. 

V A LE R B. 

Non non , ta fuite est superflue. 
Si tu meurs , je prérends que ce soit à ma vue 1 

Mascarille. 
Je ne saurois mourir quand je suis regardé. 
Et mon trépas ainsi se verroit retardé. 

V A L E R E. 

Suis-moi, traître ! suis moi ; mon amour en furii 
Te fera voir si c'est matière k raillerie ! 
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SCENE XIII. 

MASCARILLE, seul, 

JVl ALHiuRiux MascariHe, à quels maux aujourd*httl 
Te volS'tu condamné pour le péché d'autrui i 



Fin du (rçisUmc Acu* 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

A.SCAGWE, FROSINE. 

F R o s I K S. 

JL'avknturb est ficheuse ! 

As C AG KS. 

Ah ! ma chère Frosine p 
Le sort absolument a conclu ma ruine ! 
Cette affaire venue au point où la voilà, 
lï*est pas absolument pour en dentcurer U : 
Il faut qu'elle passe outre ; et I ucile« et Valere, 
Surpris des nouveautés d'un semblable myitere. 
Voudront chercher un jour dans ces obscurités , 
Par qui tous mes projets se verront avortés. 
Car enfin , soit qu'Albert ait p^rr au stratagSme > 
Ou qu'avfc tout le monde on l'ait trompé lui-même » 
S'il arrive une fois que mon sort éclairci 
Mette pilleurs tout le bien dont le sien a grossi > 
Jugez s'il aura lieu de souffrir ma présence ! 
Spa intérêt dé'ruit me laisse à ma naissance ; 
<b'est fxft de sa tet. dresse ; et quelque sentiment 
Oà pour ma fourbe alors pût être mon amant , 
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1 

Voudra-t-it avouer pour épouse une fille 

Qu'H verra sans appui de bien et de famille i \ 

Fr o s I N s. 
Je trouve que c'est-U raisonner comme il faut s 
Mais ces réflexions dévoient venir plutôt. 
Qui 5rous a jusqu'ici caché cette lumière ? 
Il ne falloic pas être une grande sorcière 
Four voir, dès le moment tde vos desseins pour lut. 
Tout ce que votre esprit ne voit que d'aujourd'hui ; 
L'action le disolt; et dès que je l'ai sue , 
Je n'en ai prévu guère une meilleure issue. 

As c A G N B. 
Que dois-je faire enfin ? Mon trouble est sans pareil ! 
Mettez-vous en ma place , et me donnez conseil. 

Fr o s I N s. 
Ce doit être à vous-même , en prenant votre place» 
A me donner conseil dessus cette disgrâce ; 
Car je suis maintenant vous , et vous êtes moi. 
Conseillez-moi , Frosine. Au point où je me voi , 
Quel remède trouver ? Dites , je vous en prie l 

A s c A G N y. 

Hélfl$ ! ne traitez point ceci de raillerie. 
C'est prendre peu de part à mes cuisans ennuis 
Que de rire , et de voir les termes où j'en suis ! 

FRO s IN I. 

Ascagne, tout de bon, votre ennui m'est sensible 9 
Et , pour vous en tirer , je ferois mon possible. 
Mais que puis- jo , après tout ? Je vois fort peu de joui 
A tourner cette aâfaiie au gré de votre amour i 

C iij 
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A s C A G N s. 

Si rien ne peut m*a!der , il faut donc que je meute ï 

F R o s I N B. 
Ah ! pour cela, touionrs il est asseï bonne heure t 
La mort est un remède à trouver quand on veut , 
Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'oa peut.. 

A s C AG N B. 

Kon » non , Frosine, non -, si vos conseils propice» 
Ne conduisent mon sort parmi ces précipices. 
Je m'abandonne toute aux traits du désespoir 1 

F R o SI N z. 

Savez- vous ma pensée ? Il faut q^uc j'aille voir 

( JppercevanL Eraste^ ) 
Là.... Mais, Êraste vient , qui pourroft nous dlstraîrCé. 
Nous pourrons en marchant parler de cette affaire.,» 
Allons , retirons-nous. I 

( Elle t'en va , avec Aicagne, \ » 



SCENE II. 

É R A s T E, G R o S-R E N É. 

£ R A s T B. 



Ek 



LiNcoRE rebuté ?' 
Gros-RbkA. 
Jamais Ambassadeur ne fut moins écouté. 
A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous souhaitiez d-dtft,^ 
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^D'elle m'a répondu, tenant son quant-i^moi : 
<c Va ! va , je fais état de lui comme de toi ! 
>» Dis-lui qu'il se promené, n Et , sur ce beau langage » 
Pour suivre son chemin , m'a tourné le visage } 
£t Marinetce aussi , d'un dégaigneux museau , 
lâchant un : ce Laissez-nous , beau valet de carreau ! » 
M*a planté là , comme elle j et mon sort et le vôtre 
N'ont rien à se pouvoir reprocher Tun à l'autre 1. 

É R A s^ Tlt» 

L*ingrate I recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d'un ceeur justement emporté f 
Quoi ! le premier transport d'un amour qu'on abuse^ 
Sous tant de vraisemblance , est indigne d'^excuse > 
Et ma plus vive ardeur , en ce moment fatal , 
Devoit gtre insensible au bonheur d'un rival? 
Tout autre n'eût pas fait même chose à ma place » 
£t se fût moins laissé surprendre à tant d'audace ^ 
De mes justes soupçons suis- je sorti trop tard ? 
Je n'ai point attendu de sermens de sa part? 
Et, lorsque tout le monde encor nesait qu'en crekf^ 
Ge coeur- impatient lui rend toute sa gloire : 
Il cherche à s'excuser, et le sien voit si peu 
l>ans ce profond respect la grandeur de mo« feui 
Loin d'assurer une ame , et lui fournir àcs armes 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes , 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux transport» 
Et rejette de moi , message , écrit , abord i 
Ah ! sans doute , un amour a peu de violence 
Qa'est capable d'éteindre une si foiblc offense ir 
£t ce dépit si prompt i s'armei: d& ligueut,. 
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Découvre assez pour moi tout le fond de son cœurs 
£t de que! prix doit être à px^ent à mon ame 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme} 
}9on , je ne prétends plus demeurer engagé 
Four un coeur où je vois le peu de part que ]'af ; 
Et, puisque l'on témoigne une froideur extrême 
A conserver les gens , je veux faire de mémo ! 

Gros-Rsné. 
Et moi de mSme aussi. Soyons rous deux fSchés , 
£t merrons norrè amour au rang des vieux péchél« 
11 faut apprendre à vivre à ce sexe volage , 
£t lui faire sentir que l'on a du courage i 
Qui souffre ses mépris les veut bien recevoir. 
Si nous avions Tcsprit de nous faire valoir. 
Les femmes n'auroient pas la parole si haute. 
Oh ! qu'elles nous sont bien fieres par notre faute S 
Je veux être pendu , si nous ne les verrions 
Sauter â notre cou plus que nous ne voudrions » 
Sans tous ces viis devoirs , dont la plupart des hommes 
Les gâtent tous les jours dans le siècle oiï notis sonnmes 1 

Ê R À s T E, 
Four moi « sur toute chose , un mépris me surprend i 
Et , pour punir le sien par un autre aussi grand , 
Je veux mettre en mon coeur une nouvelle flamme. 

Gros-René. 
Et moi , je ne veux plus m' embarrasser de femme : 
A toutes je renonce, et crois» en bonne-foi , 
Que vous feriex fort bien de faire comme moi ; 
Car, voyez- vous, U femme est, comme on dit, m«a 
maître. 
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tTn certain animal difficile i connoître , 

£t de qui la nature esc fort encline au mal s 

£t comme un animal est toujours animal , 

£t ne sera jamais qu'animal , quand sa vie 

Dureroit cent mHIc ans : aussi , sans repartie , 

La femme est toujours femme > et jamais ne sera 

Que femme , tant qu'entier le monde durera. 

D'où vient qu'un certain Grec dit que sa tête passe 

Pour un sable mouvant j car goûtei bien , de grâce,. 

Ce raisonncment-ci , Icqtfcl est des plus forts. 

Ainsi que la tête est comme le chef du corps , 

Et que le corps sans chef est pire qu'une b8te> 

Si le chef n'est pas bien d'accord avec la tSte, 

Que tout ne soie pas bien réglé par le compas > 

Nous voyons arriver de certains embarras i 

La brutale partie alors veut prendre empire 

Dessus la sensitive , et l'on voit que l'un tire 

A dia, l'autre à hurhaut; l'un demande du mou> 

L'autre du dur : enfin , tout va sans savoir où î 

Pour montrer qu'ici -bas, ainsi qu'on l'interprète» 

La tête d'une femme est comme une girouette > 

Au haut d'une maison , qui tourneau premier vont s 

C'est pourquoi le cousin Aristote, souvent, 

La compare à la mer ; d'où vient qu'on dit qu'au mondfl 

On ne peut rien trouver si peu stable que l'ondt* 

Or , par comparaison ;. car la comparaison 

Nous fait distinctement comprendre une raison , 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d'étude > 

Une comparaison qu'une similitude. 

Far comparaison donc , moa maître , s'il vous plaît » 
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Comme on voit que la mer , quand l'oragt s'accroît» ' 
Vient à se courroucer , le vent souffie et ravage » 
Les flots contre les flots font un remu-ménage 
Horrible: et le vaisseau, malgrd le nautonnicr. 
Va tantôt à la cave , et tantôt au grenier s 
Ainsi , quand une femme a sa tête fantasque , 
On voit une tempête, en forme de bourasque « 
Qui veut compétiter par de certains.... propos , 
Et lors un., certain vent , qui par... de certains flots , 
De.... certaine façon , ainsi ^u*un banc de table..,. 
Quand.... les femmes enfin ne valent pas le diabll. 

É R A s T I. 
C'est fort bien raisonner ! 

G R O s - R B N A. 

Assex bien, Dieu merci !t... 
Mais je tes vols. Monsieur , qui passent pat ici. 
Tenti-vous ferme , au moins ! 

£ R A s T I. 

Me te mets pas tn peint» 

GROS-RtKi. 

J'ai bion peur que ses yeux resserrent votre chaîna l 
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SCENE I I L 

lUCILE, MARIKETTE, ÉRASTE, GROS-REKÉ, 
Marimetts, à LueiU, 
3 E l'apperçois encor \ mais ne voui rendez point! 

L V CILl. 

Ke me soupçonne pas d'être foible à ce point ! 

Mahinstti. 
Il Tient à nous. 

Ê n A s T K , à tueiît. 

Von , non , ne croyez pas , Madame « 
Que je revienne encor vous parler 4e ma flamme. 
C'en est fait; je me veux guérir, et connois bien 
Ce que de votre coeur a possédé le mien * 
Unr courroux si constant pour l'ombre d'une olFense p 
M'a trop bien éclairci de votre indifiFérence $ 
Ct je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont sensibles, sur-tout, aux généreux esprits. 
le l'avoûrai , mes yeux observoient dans les vôtres 
I>es charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous lei 

autres; 
Et le ravissement où j'étois de mes fers , 
I,es auroit préférés à des sceptres offerts. 
Oui, mon amour pour vous, sans doute , étoit extrSmty 
Je vîvoJs tout en vous ; et % je l'avoûrai même , 
Peat-Stre qu'après tout j'aurai , quoiqu'outragé , 
pissez d« peine encore à m'en voir dégagé ; 
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Possible que , malgré la cure qu'elle essaie , 

Mon ame saignera long-tcms de cette plaie , 

Et qu*afiFranchi d'un joug qui faisoit tout mon bien , 

Il faudra me résoudre à n'aimer jamais rien.... 

Mais ei^fin, il n'importe i et , puisque votre haine 

Chasse un coeur tant de fois que Tamour vous ramené» 

C*est la dernière ici des importunités 

Que vous auiez jamais de mes vœux rebutés .' 

L u G I L E, 

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute «ntiere. 
Monsieur , et m* épargner encor cette dernière. 

£ R A s T 1. 
Eh ! bien , Madame, eh i bxn , ils seront satisfaits l 
Je romps avecque vous , er j'y romps pour jamais. 
Puisque vom le voulez, que je perde la vie. 
Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie i 

L U C I L E. 

Tant mieux '» c'est m'obliger. 

ÉR A STE. 

Non , non , n'ayez pas-pem 
Q\ie je fausse parole ! eusse- je un foible cccuc 
Jusques à n'en pouvoir effacer votre image , 
Ctoyex que vous n'auiez jamais cet avantage 
Pe me voir revenir. 

L u c I L s. 
Ce seroit bien en vain ï 

ÉR A s T s. 

Moi-même de cent coups je percerois mon sein , 
Si j'avois jamais fait cette bassesse insrgne 
De vous icvoir , apiè« ce tsaitement iaUtgne i 

LVCILK. 
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L V C I L E* 

ioît*, n*cn parlons donc- plus. 

Ér A s TB. 

Oui , oui ) n'en parlons plus i 
Et , pour trancher ici tous propos superflus , 
£t vous donner t ingrate! une preuve certaine 
Que je veux , sans retour , sortir de votre chaîne * 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut effacer.... 

( Tirant de sa poche le portrait de Lucitet) 
Voici votre portrait.... Il priîsente à la vue 
Ceiin charmes merveilleux dont vous 8tes pourvue! 
Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands » 
£t c'est un imposteur enfin que je vous rends* 
( Il lui rend son portrait, ) 

Gros-RenA» â pan» 
Bon! 

L U c I L s , À Eraste, 
Et moi , pour vous suivre au dessein de tout rendre. 
Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 
( Elle lui rend son diamant, ) 

Marinbttb, à part. 
Fort bien ! 

Ê R. A s T s , à Lueile, en tirant de sa poche un bracelet qu'il 
aveit reçu d'elle , et le lui rendant. 
Il est à vous encor , ce bracelet. 
L U c I L E , tirant aussi de sa pache un cachet qu'il lui 

avoit donné , et le lui rendant. 
%x. cette agathe à vous , qu'on âc mettre en cachet, 

H 
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En A s T I , tiroBtde ta poche um Itun de LœiU, et 74 
lisant, 
«Vous mVimex d'une amour extrgme, 
n lÊraste , et de mon coeur voulez être éclaîrci i 

i> Si je n'aime Éraste de m8me, 
9) Au moins aimé-je fort qu'éraste m'aime ainsi, n 

L V c I L 1. 
< i4prh avoir lu» ) 

Vous m'assuriex par-là d'agréer mon services 
C'eit une fausseté digne de ce supplice. 

( Il déchire la lettre. ) 

L v c I L I , tirant aussi de sa poche une des lettres d' Eraste g 
et la litant, 

<t J'ignore le destin de mon amour ardente , 
3> Et jusqu'à quand je souffrirai} 
yy Mais je sais , 6 bcaucé charmante ! 
» Qiie toujours je vous aimerai. » 

£ R A s T 1. 

( j4pris avoir lu. ) 
Voilà qui m'assuroit à jamais de vos feux ; 
Et la main, et la lettre, ont tnenti toutes deux. 

( Llle déchire la lettre, ) 

' Gros-RenA, ias, a Er.iste. 
Poussez ! 

£ R A s T B , tirant une autre lettre de Lucile , et la di» 

chiraat. 



Ferme! 



£lle est de vous > Suffit , m6mc fortune. 
MarinkttI} has, 4 Lucile, 
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L U c I L E « tirant une autre lettre fL'Eraste tt la d/chirant» 
J 'aurois regret d'en épargner aucune l 

Gros-RsnA, las , à Erastt, 
N'ayex pas le dernier î 

MA&XHKTTZ,2ax^j Lucile. 

Tenex bon , jusqu'au bout \ 

L V c I L B , tirant tneort une lettre d'Eraste , et la H- 

chiraat* 
Enfin , ToiU le reste ! 

£ R A s T I , tirant la dernière des lettres de Lucile, et la 
déchirant aussi. 

Et , grâce au Ciel ! c*cst tout. , 
le sois exterminé , si je ne tiens parole ! 
L u c I L 1. 

Me confonde le Ciel> si la mienn« est hvttAtl 

ÉRASTE. 

Adieu donc! 

L V CILS. 

Adieu donc ! 
Marinettr, las , à Luette, 

Voilà qui va des mieux! 
Gros-Rbné, las , 4t Eraste, 
Vous triomphei ! 

Marinettx, las , à Lucite, 

Allons , ôtez-vous de ses yeaz. 
G R o s - R E N ]& , bas j à Eraste, 
Retirex-Tous , après cet cffbrt de courage. 
M A R I N s T T I , las, à Lucile, 
Qu*attendeE-vou& cncor i 
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G R o s- Ri Né, has , à Eraite, 

Que fauc-il davantage i 

^R A STS. 

Ah ! tucile ! Lucile ! un cccur comme le mien 
Se fera regretter , et je le sais fort bien ! 

L wc I L 1. 

Érastc ! Éraste î un cœur fait comme est fait le vôtre 
Se peut facilement réparer par un autre. 

Éraste. 
Non , non , cherchez par-tout , vous n'en aurei jamais 
De si p^^ssionné pour vous > je vous promets ! 
Te ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 
Taurois tort d'en former encore quclqu'envic, 
M«s plus ardcns respects n*ont pu vpus obliger ; 
Vous avez voulu rompre ; il n'y faut plus songer..». 
Mais personne * apr^s mpii quoi qu'on vous fasse en- 
tendre , 
)<'aura jamais pour vous de passion si tendre ! 

Lu C 1 LE. 

Quand on aime les gens on les traite autrement ; 
On fait de leur personne un meilleur jugement. 

ÉRASTE. 

Quand on aime les gens on peut de jalousie , 
Sur beaucoup d'apparence, avoir l'ame saisies 
Mais alors qu'on les aime , on ne peut , en e6Fet , 
Se résoudre à les perdre ... etvous, vous l'avez fait« 

Lucile. 
La pure jalousie est plus respectueuse J 

ÉRASTE. 

On voit d'un ail plus doux ui^e offense amoureuse i 



COMÉDIE; ^^ 

L V C I L E. 

Ifon , TOtre cœur , Éraste , étoit mal enflammé ! 

£ R A s T I. 

Non , Lucilo , jamais vous ne m'avcx aimé ! 

L u C X L B. 
Ih ! je cro's que cela foibiement tous soude ! 
Peut-être en seroir-il bea<icoup mieux pour ma vie^. 
Si je... Ma'S laifsors lî ces discours superflus: 
Je ne dis point quels sont mes pencets là-dessus. 

ÉR AS TE. 

Pourquoi } 

LUCILI. 

Par la raison que nous rompons ensemble , 
It qu« cela n'est plus de saison, ce jdc semble^ 

É K A s T 1. * 
Kous rompons i 

Lv c I L z. 

, Oui, vraiment.. .« Quoi ! n'en est-ce pas fait ^ 

£ K A s T B. 

It TOUS voyez cela d'un esprit satisfait l 

L c G X L I. 

Comme vous. 

Ê R A s T t. 

Comme moi ? 

L u c 1 1 1. 

Sans doute. C^est foiblesse 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 

i R A s T X. 
Mais , cruelle ! c'est vous qui Tavez bien voulu. 
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L VC I IB. 

Moi ?.... Point du tout , c'est vous qui l'avez résolu S 

ÉR A s T s. 
Moi ^M. le vous ai cru U faire un plaisir extrême ! 

LU C I L I. 

Point : vous avez voulu vous contenter vous-même \ 

É R A s T s. 
Mais si mon coeur encor revouloit sa prison ; 
Si , tout facile qu'il est , il demandoit pardon i 

Lu c I L B. 

Non , non , n*en faites rien > ma foiblesse est tro^ 

grande ! 
J'aurois peur d'accorder trop tôt votre demande l 

É R A s T B. 
Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me Paccorder , 
>it moi sur cetteipeur trop tôt le demander [ ' 
Consentei-y, Madame ! Une flamme si bello 
Doit, pour votre intérêt demeurer immortelle. 
Je le demande, enfin, me Taccocderez-vous , 
Ce pardon obligeant ? 

L u c I L B, 

Bemenez-moi chez nous. 

( Elle rentre , avec Erasu, ) 
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SCENE IV. 

MARINETTE, GROS-RENÉ, 

Masiikïtti» à part, 

^J LA lâche personne ! 

Gi^os-RinA, â part. 

Ah! le folble courage I 
Marinbttk, â part, 
5*en rougis de dépit i 

GKOS-RiNi, à part. 

J'en suis gonflé de rage .'...• 
( j4 Marinette. ) 
Ne tMmagine pas que je me rende ainsi \ 

Marihetti. 
Et ne pense pas , toi , trouver ta dupe aussi ! 

Gros-RenA. 
Viens > viens frotter ton nez auprès de ma colère ! 

Marinstts. 
Tu nous prends pour une autre ; et tu n*as pas affaire 
A ma sotte maîtresse .'... Ardez le beau museau , 
Pour nous donner envie encore de sa peau î 
Moi , j'aurois de Tamour pour ta chienne de face \ 
Moi , je te chercherois ? Ma foi \ l'on t'en fricasse 
Des filles comme nous i 

GROS-RSN1&. 

Oui ! tu le prends par-là ? 
Tiens, tiens, sans y chçrchçr tant de façon > voilà 
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Ma&inbttb. I 

Ni moi. 
Gk. o t-R B N i. 
Ma foi • nous ferons mieux de quitter la grimace.»» 

( Lui présentant la main, ) 
Touche; je te pardonne. { 

M A R I N X T T s , lui touchant la maitu 

Et moi , je te fais grâce» 

OROS-igiBNi. 

Mon Dieu , qu'à tes appas je suis acoquiné î 

Marinbtte. j 

Que Marinette est sotte après «on Gros-Rcnd ! i 



Fin du quatrième Actei 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

MASCARILLl, seul. 

et flj^ès que l'obscurité régnera dans la ville , 
» Je me veux introduire au logis de Lucile ; 
» Va v!tc, de ce pas , préparer pour tantôt, 
» Et la lanterne sourde et les armes qu'il faut, n» 
Quand il m*a dît ces mots , il nn'a semblé d'entendre f 
« Va vîtement chercher un licou pour te pendre. i> 
Venez-çà, mon Patron ; car dans l'étonnemen( 
Oh m'a jette d'abord un tel commandement , 
Je n'ai pas eu le tenis de vous pouvoir répondre; 
Mais je vous veux ici parler , et vous confondre. 
Défendez-vous donc bien, et raisonnons . sans bruit. 
Vous voulez, mtes-vous, aller voir cette nuit 
Lucile?.... «Oui, Mascaiille.... i> It que pensez -voai 

faire ? 
Cl Un£ action d'amant qui veut se satisfaire ... ^ 
Unç action d'un homme à fort petit cerveau. 
Que d'aller y sans besoin , risquer ainsi sa peau...; 
<c Mïis tu sais quel motif à ce dessein m'appelle ; 
9» LucUe estinttée... Shi bien , tant pis pour elle*.. - 
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»> Mais l'amour veut que j'aille appaiser son esprit... i> 
Mais l'amour est un sot , qui ne sait ce qu'il dit. 
Kous garantira-t-il , cet amour, je vous prie. 
D'un rival , Ou d'un pcre, ou d'un ftere en furie i 
et Penses-tu qu'aucun d'eux songe à nous faire malf... »» 
Oui , vraiment , je le pense -, et, sur- tout, ce rival. 
it Mascarille , en tout cas , l'espoir où je me fonde , 
» Nous irons bien armés ; et si quelqu'un nous gronde, 
» Nous nous chamaillerons... )> Oui ?... Voilà justement 
Ce que votre valet ne prétend nullement! 
Moi 1 chamailler ? bon Dieu 1 Suis-je un Roland , mon 

maître , 
Ou quelque Ferragus ? C'est fort mal me connoitrc ! 
Quand je viens à songer, moi , qui me suis si cher. 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un misérable fer 
Dajis le corps , pour vous mettre un humain dans U 

bierre , 
Je suis jcandali<;é d'une étrange manière!.... 
ce Mais ru seras armé de pied en cap .. » Tant pis ! 
J'en serai moins léger à gagner le taillis} 
£t, de plus, il n'est point d'armure si bien jointe 
Où ne puisse glisser une vilaine pointe. .. 
c< Oh ! tu seras ainsi tenu pour un poltron 1 »» 
$oiti povirvu que toujours je branle le menton. 
A table comptei-moi, si vous voulex, pour quatre} 
Mais comptez-moi pour rien , s'il s'agit de se battre. 
Enfin , fi l'autre monde a des charmes pour vous , 
Four moi , je trouve l'air de celui-ci fort doux. 
Je n'ai pas grande faim de mort , ni de blessure , 
Et vous ferei le soc tout seul , je vous assure i 

SCENE II. 
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SCENE II. 

VALERE, MASCARILLE. 

Va LB&i. 

J E n*aî jamais trouvé de jour plus «nnuycux ! 
Le soleil semble s'être oublié dans les Cieux > 
Et, jusqu'au lit qui doit recevoir sa lumière | 
Je vois rester encore une telle carrière , 
Que je crois que jamais il ne l'achèvera » 
Et que de sa lenteur mon ame enragera ! 

Mascarille. 
Et cet empressement pour s'en aller dans Tombre 
Pêcher vite, à tâtons, quelque sinistre encombre .'•■« 
Vous voyez que Lucile, entière en ses rebuts...» 

V A L E R E , l'interrompant. 
Ne me fais point ici de contes supctflus. 
Quand j'y devrois rrouvec cent embûches mortelles , 
Je sens de son courroux des gcnes trop cruelles, 
Et je veux l'adoucir , ou terminer rnon sort. 
C'est un point résolu ! 

Mascarilli. 

J'approuve ce transport; 
Mais le mal est. Monsieur, qu'il faudra s'introduire 
Eo cachette. 

V ALX R I. 

Fort bien ! 
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Mascarillb. 

Et )*ai peur de vous nuire. 

Va L s R B. 
Et comment ? 

Mascarills. 

Une toux me tourmente â mourir p 
Dont le bruit importun vous fcrl découvrir i 

( Il tousse. ) 
De moment en moment vous voyez le supplice* 

V A L B R E. 

Ce mal te passera i prends du iiii de réglisse. 

Mascarillb. 
Je ne crois pas. Monsieur, qu*il se veuille passer. 
Je serois ravi, moi, de ne vous point laisser } 
Mais j'aurois un regret mortel , si j'étois cause 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chose ! 



SCENE III. 

LA RAPIERE, VALERE , MASCARILLl. 
La Rapière, li Vaîere, 

loNsiBUR , de bonne, part , je viens d'ôtre informé 
Qu'Éraste est contre vous fortement animé , 
Et qu'Albert parle aussi de faire , pour sa fille. 
Rouer jambes et btas à votre Mascarllle. 

MASCARILLl. 

Moi ?,... J« ne suis pour rien dans tout cet embarras. 



Mo 
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Qu'ai- je fait pour me voir rouw jambes et bras ? 

Suis-je donc gardien , pour employer ce stytc , 

De la virginité des filles de la ville ? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit. 

Et puis-je mais , chétif I si le coeur leur en dit > 

Va LE R E. 

Oh I qu'ils ne seront pas si méchans qu'ils le disent ! 
Et , quelque belle ardeur que ses feux lui produisent » 
Éraste n'aura pas si bon marché de nous J 

La Rapière. 
S'il vous faisoit btsoin, mon bras est tout à tous» 
Vous savez , de tout tems , que je suis un bon frère ? 

Vais R s. 
Te vous suis obligé , Monsieur de ta Kapiere! 

La Rapie&s. 
J'ai deux amis aussi que je vous puis donner , 
Qui, contre tous venant, sont gens à dégainer. 
Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance* 

Mascarille, à VaUre, 
Acceptez-les , Monsieur. 

Valere, à La. Rapière. 

C'est trop de complaisance ! 
La Rapière. 
Le petit Gille encore eût pu nous assister , 
Sans le triste accident qui nous vient de l'ôter. 
Monsieur, le grand dommage, et l'homme descrviccl 
Vous avez su le tour que lui fit la Justice? 
Il mourut en César , et , lui cassant les os , 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 
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V A L £ R s. 

Monsieur de La Rapière , un homme de la sorte 
Doit Strc regretté j.... Mais , quant à votre escorte. 
Je vous rends grâces. 

La Rapiirb. 

Soit ; mais soyez averti 
Qu*il vous cherche, et vous peut faire un mauvais parti* 

V A L E R B. 

Et moi , pour vous montrer combien je l'appréhende , 
Je lui veux , s*il me cherche , offrir ce qu'il demande s 
Et par toute la ville aller présentement , 

( Montrant Masearille. ) 
Sans être accompagné que de lui seulement. 

{ La Rapière s'en va. ) 

e ■ ' ■■ - ■ ■ , =3 

SCENE IV. 

TALERB, MASCARILLI. 
Mascarillb. 

\^*uoi ! Monsieur, vous voulez tenter Dieu!.... 

Quelle audace ! 
Las ! vous voyez tous deux comme l'on nous menace ? 
Combien de tous côtés.... 

\ {Il regarde d'un cât/ dans V/loigtument, ) 

Valbrb. 

Que regardes-tu là } 
Mas carillb. 
C'est qu'il sent le bâton du côté que voili« 
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Enfin , si maintenant ma prudence en est crue, 
Kc nous obstinons point à rester dans la rueî 
Allons nous renfermer. 

Val I RI. 

Kous renfermer? Faquin! 
Tu m'oses proposer nn acte de coquin? 
Sus , sans plus de discours , résous-toi de me suivre. 

MÀSCARILLE. 

Eh i Monsieur , mon cher maître , il est si doux de vi- 
vre ! 
On ne meurt qu'une fois; et c'est pour si long-tems ! 

V A L E R E. 

Je m'en vais t'assommer de coups , si je t'entends..*. 

( Appercevant Ascagne. ) 
Ascagne vient ici » laissons-le. 11 faut attendre 
Quel parti , de lui-même , il résoudra de prendre. 
Cependant , avec moi viens prendre à la maison 
Pour nous frotter. 

Mascarilli. 
Je n'ai nulle démangeaison !.., 
Que maudit soit l'amour, et les filles maudites 
Qui veulent en tâter, puis font les chatemites! 

( Il s'en sa. Ane Valert, ) 



ïiU 
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SCENE V. 

ASCAGNE, FROSINE. 
ASCAGMl. 

tLsT-iL bien vrai , Frosînc , et ne r8vaî-ie point? 
De grâce 1 comptez-moi bien tout, de point en point ? 
F R o s I N I. 

Vous en saurez assez le détail, laissez faire. 

Ces sortes d'inciden» ncsont, pour l'ordinaire. 

Que redits trop de fois, de moment en moment. 

Suffit que vous sachiez qu'après ce testament 

Qui vouloit un garçon pour tenir sa promesse. 

Delà femme d'Albert la dernière grossesse 

K' accoucha que de vous, et que lui, dessous main. 

Ayant depuis long-tems concerté son dessein , 

Fit son £ls de celui d'Ignés la bouquetière. 

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère* 

La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelques dix mois après , Albert étant absent, 

La crainte d'un époux et l'amour maternelle ^ 

Firent l'événement d'une ruse nouvelle. 

Sa femme , en secret lors , se rendit son vrai sang. 

Vous devintes celui qui tcnoit votre rang , 

Et la mort de ce fils, mis dans votre famille. 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fille. 

Voilà de votre sort un mystère éclairci 



\ 
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Çoe votre feinte merc a caché jusqu'id. 

Elle en die des raisons , et peut en avcûr d'autres 

Par qui ses intérêts n'étoient pas tous les vôtres. 

Infin , cette visite où j'espérois si peu , 

PIu| qu'on ne pouvoit croire a servi votre feu. 

Cette Ignés vous relâche , et , par votcc autre affaire. 

L'éclat de son secret devenu nécessaire , 

Kous en avons , nous deux , votre père informé : 

Un bîliet de sa femme a le tout confirmé» 

Et, poussant plus avant encore notre pointe. 

Quelque peu de fottune i notre adresse jointe, 

Aux intérêts d'Albert , de Polidore , après, 

Kous avons ajusté si bien les intérêts. 

Si doucement à lui déployé ces mystères, 

Pour n'eâFii^rouchér pas d'abord trop les araires» 

Enfin, pour dire tout, mené si prudemment 

Son esprit , pas à pas , à l'accommodement , 

Qu'autant que votre pcre il montre de tendresse 

A confirmer les noeuds qui font votre allégresse. 

A s C A GNI. 

Ah ! Fro^ine , la joie où vous m'acheminez... 
Eh ! que ne dois -je point à vos soins fortunés i 

F R o s I N s. 
Au reste, le bon-homme est en humeur de rire. 
Et pour son fils encor nous défend de rien dure. 
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SCENE VI. 

POLIDORE, ASCAGNE, FROSINE, 

PoLisom, À Aseagne, 

jA-pprochex- vovs, ma fille, un tel nom m* est per- 
mis; 
It j'ai su le secret que cachoient ces habits. 
Vous avez fait un trait , qui , dans sa hardiesse. 
Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse 
Que je vous en excuse, et tiens mon fils heureux. 
Quand il saura Tobjet de ses soins amoureux. 
Vous valez tout un monde , et c'est moi qui rassure..** 

( Appercevant Valere, ) 
Mais, le voici. Prenons plaisir de raventurc... 
Allex faire venir tous vos gens promptcment, 

A s a A G N B. 

Vous ebéir sera mon premier compliment ! 

( Elit s'en va , avec Frosiae, ) 
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S C E N E V I I. 

VALERE, MASCARIL.LB, POLIDORl. 

Mascarillb, à VaUre» 

JLiES disgrâces souvent sont du Ciel révélées! 

]*ai songé cette nuit de perles défilées. 

Et d'ccufs cassés. Monsieur , un tel songe m'abat J 

V ▲ L I R E. 

Chien de poltron! 

POLIDORI. 

Valere , il s'apprSte un combat 
Où toute ta valeur te sera nécessaire. 
Tu vas avoir en tête un puissant adversaire! 

Mascarillb. 
£t personne > Monsieur , qui se veuille bouger 
Pour retenir des gens qui se vont égorger? 
Pour moi , je le veux bien; mais, au moins , s*jl arrive* 
Qu*un funeste accident de votre fils vous prive, 
Ke m'en accusez point! 

PO LI D O R E. 

Non , non , en cet endroit. 
Je le pousse moi-même à faire ce qu'il doit. 

Mas c AR I LLX. 
Père dénaturé ! 

Valere, â PoUdore, 

Ce sentiment, mon père. 
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ïst d'un homme de coeur, et je vous en révère l 

J*ai dû vous oft.nscr, et je suis criminel 

D'avoir fait tout ceci sans l'aveu paternel ; 

Mais , k quelque Aépit que ma faute vous porte» 

la nature toujours se m'ontre la plus forte. 

Et votre honneur fait bien , quand il ne veut pas voir 

Que le transport d'Eiaste ait de quoi m* émouvoir* 

POLIDORE. 

On me faisoit tantôt redouter sa menace ; 
Mais les choses depuis ont bien changé de face ! 
£t, sans le pouvoir fuir , d'un ennemi plus fort. 
Tu vas être attaqué. 

Mascarilli. 
Point de moyen d'accord? 

V A L E R E. 

( A PoUdore. ) 
Moi , le fuir ? Dieu m'en garde 1 . . • Et qui donc pour* 
roit-ce être? 

POLIDORI, 

Ascagne. 

Va L £ R X, 

Ascagne ? 

POLIDORE. 

Oui, Tu le vas voir paroître. 

V A L X R E. 

Lui, qui de me servir m'avoit donné sa foi? 

POLIDORX. 

Oui. c'est lui qui prétend avoir affaire à toi; 

Et qui veut , dans le champ où l'honneur vous appelle» 

Qu'un combat , seul à seul, vuide votre querelle. 
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MASCARILLt. * 

C'eitun brave homme! Il sait que les cœurt généreux 
Vc mettent point les gens en compromis pour eux ! 
POLIDORE, à Valere, 

Enfin i d'une imposture ils ce rendent coupable t 

Pont le ressentiment m'a paru raisonnable: 

Si bien qu'Albert et moi sommes tombés d'accord 

Que tu satisferois Ascagne sur ce tort ; 

Mais aux yeux d*un chacun , et sans nulles remises. 

Dans les formalités en pareil cas requises. 

V A LS R E. 

St Lucile , mon père « a d'un coeur endurci.... 

POLIDOPI, l'interrompant, 
Lucile épouse Erasçp , et te condamne aussi ; 
Et , pour convaincre mieux tes discours d'injustice. 
Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse, 

V A L E R c. 

Ah ! c'est une impudence à me mettre en fureur.'.., 
£llea donc perdu sens, foi , conscience, honneur! 
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SCENE VIII. 

AI3ERT , I.UCILE , IRASTE , POLIDORfi ^ 
VALERE , MASCARILLE. 

A L B E R T a i Polidûn, 

Jrll t bien , les combattans ? On amené le nôtrew 
Avez-vous disposé le courage du vôtre S 

V A LE R t. 

Oui , oui, me voUà prêt, puisqu'on m'y veut fbrceri 

Et, si j'ai pu trouver sujet de balancer , 

Un reste de respect en pouvoir 6tre cause. 

Et non pas la valeur du bras que l'on m*oppose. 

Mais, c'est trop me pousser , ce respect est à bout! 

A toute extrémité mon esprit se résout. 

Et l'on fait voir un trait de perfidie étrange. 

Dont il faut hautement que mon amour se venge !.•• 

( A Lucile, ) 
Kon pas que cet amour prétende encore k vous. 
Tout son feu se résout en ardeur de courroux; 
It, quand j'aurai rendu votre honte publique. 
Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique, 
AUex, ce procédé, Lucile , est odieux, 
A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux; 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie , 
Et vous devrïei mourir d'une telle infamie! 

LVCJLI. 
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L V C I L X. 

Un semblable discours me pourroit affliger» 
Si je n'avois en main qui m'en saura venger..»» 
Voici venir Aseagne i H aura Tavantagc 
De vous faire changer bien vîtc de langage,. 
It sans beaucoup d'effofti 

c = ">J ^ — : 

SCENE IX et dermcrc. 

ASCAGNE , FBOSINE , MARINETT'» , GROS-^ 

BENÉ , ALBERT, POLTDORH , LUCILE , 

ERASTE , VALFRE , MASCARILLE. 

V A ï 1 K 1 ) À LuciU,. 

1 1 ne le fera pas> 
Quand il fôin<*roît au sien encor vingt autres bran. 
Je le plains de défendre une sorur criminelle ; 
Mail , puisque son erreur me veut faire quereUc» 

( j4 Erasie, ) 
Kous le satisferons.... Et vous , mon brave > aussi». 

E E A s T s. 

Je prcnois intérêt tantôt i tout ceci ; 

Mais enfin , comme Aseagne a pris sur hii l'afFairev 

le ne veux plus en prendre, et je le laisse faire». 

V A L E R B». 

C'est bien £iiti la pfudcoce esc toujours de saison!..» 
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E R A s T 1 , Vintêrrompant. 
Il saura , pour tous , vous mettre k la raison. 

Val BRI. 
Lui? 

POLIDORR. 

Kc t*y trompes pas. Tu ne sais pas encore 
Quel étrange garçon est Ascagne l 
A X, « B R T. 

11 Tignore; 
Mais il pourra , dans peu , le lui faire savoir! 

V A L B R X. 

Sus donc, que maintenant il me le fasse volr« 

Marinbttb. 
Aux yeux de tous l 

Gros-Rbn£. 

* Cela ne seroît pas honn6t6l 

V ALER z. 

Se moque- t-on de moi ?... Je casserai la t8te 
A quelqu'un des rieurs!... Enfin, voyons Teffet. 

As C AG N I. 

Kon , non , je ne suis pas si méchant qu'on me fait; 
Xt dans cette aventure , où chacun m'intéresse» 
Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse » 
Connoirrc que le Ciel , qui dispose de nous » 
Ke me fit pas un coeur pour tenir contre vous» 
Et qu*U vous réservoit pour victoire facile» 
De finir le destin du frère de Lucile. 
Oui , bien loin de vanter le pouvoir de mon brat» 
Ascagne va par vous recevoir le trépas; 
^lais il veut bien mourir, si sa mort nécessaire 
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Peut avoir maintenant de quoi tous satitfttre « 
En vous donnant pour femme, en prtîsence de tous* 
Celle qui justement ne peut être qu'à vous. 

V A L B R t. 

ITon , quand toute la terre , apris sa perfidie > 
£t les traits effrontés.... 

A s C A G N K , Vinterro'vpant. 

Ah ? souflFrex que je die» 
Valere, que le cœur qui vous est engagé 
I>'aucun crime envers vous ne peut être chargé. 
Sa flamme est toujours pure et sa constance extrëmCf 
£t j*en prends à témoin votre père, lui-même. 

POLIDORE, à Valere. 
Oui , mon fils i c'est assci rire de ta fureur, 
ït je vois qu'il çst tems de te tirer d'erreur. 
Celle i qui, par serment, ton ame est attachée » 
Sous rhabît que tu vois k tes yeux est cachée: 
Un intérêt de bien , dès ses pluii jeunes ans , 
Tit ce déguisement , qui trompe tant de gens ; 
It, depuis peu , l'amour en a su faire un autre» 
Qui t'abusa, joignant leur famille k la nâtre.... 
( Valere , tout interdit de te qu*il entend , regarde iowt 

le monde , tour-a-tour. ) 
Ne va point regarder k tout le monde aux yeux ; 
Je te fais maintenant un discours sérieux. 
Oui , c'est elle , en un mot , dont l'adresse subtile» . 
la nuit reçut ta foi , sous le nom de Lucile , 
Ht qui , par ce ressort qu'on ne comprenoit pas». 
A semé parmi vous un si grand embarras. 
Jtlais , puisqu'Ascagne ici fait place à Dorothi^e» 

Kij 
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Il faut Toir de vos fcax toute imposture 6téc, 

It qu'un noeud plus sacré donne force au premier 

A L B 1 R T , à Faiere. 
Et c'cst-là justement ce combat singulier 
Qui devoit envers nous réparer votre offense. 
Et pour qui les Edits n'ont point fait de défense» 

POLXDORX, À VaUre, 
Un tel événement rend tes esprits confus. 
Mais en vain tu voudrojs balancer là-dessus ? 

V A L E R £. 

Kon , non , je ne veux pas songer à m'en défendre } 
Et, si cette aventure a lieu de me surprendre, 
La surprise me flatte , et je me sens saisir 
De merveille, à-la-fois, d'amour et de plaisir.t.. 

( A j4seagne. ) 
Se peut-il que ces yeux ?... • 

A L B a R T , l'interrompant. 

Cet habit, cherValerc, 
Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre un autres et, cependant» 
Vous saurez le détail de toqt cet incident. 

V A L B R E , à Lueile. 
Vous , Lucile , pardon si mon ame abusée..,. 

L V c I L X , l'interrompant. 
L'oubli de cette injure est une chose aisée. 

Albert. 
Allons \ ce complfment te fera bien chez nous. 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 

£R A s T E. 

Mais vous ne songea pas, en tenant ce langage» 
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Çu'il reste encore ici des sujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notre amour couronné; 
Mais de son Mascarille et de mon Gros- René, 
Par qui doit Marinctte 6tre ici possédée. 
Il faut que par le sang l'affaire soit vuidéc. 

Mascarïlle. 
Nenni , nenni, mon sang dans mon corps sied trop bienl 
Qu'il répousc en repos ; cela ne me fait rien. 
De l'humeur que je sais la chère Marinette, 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette' 

Marinitte. 
Et tu crois que de toi je ferois mon galant? 
Vn mari, passe encor; tel qu'il esc on le ^rend; 
On n'y va pas chercher tant de cérémonie; 
Mais il faut qu'un galant soit fait à faire envie. 

GRcrs-RSNÉ. 
lÈcoute : quand l'hymen aura joint nos deux peaux» 
7e prétends qu'on soit sourde à tous les damoiseaux. 

Mascarille. 
Tu crois te marier pour toi tout seul , compère! 

Gros-Rbm£. 
Bien entendu, je veux une femme sévère» 
Ou je ferai beau bruit! 

Mascarillk. 

Eh 1 .mon Dieu , tu feras 
Comme les autres font , et tu t'adouciras .' 
Ces gens avant l'hymen si fâcheux et critiquée 
Dégénèrent souvent en maris pacifiques i 

Marinitte, à Gros-René, 
Va , va , petit mari , ne crains rien de ma foij 
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«' Les douceurs ne feront que blanchir contre mot , 

_jtil" Kt je te dirai tout. 

''^ Mascakilli. 

O la fane pratique! 
Un mari con£dent ! 

MaR IMITTI. 

Taisez-vous , as de pique! 

A L B I RT. 

Pour la troisième fois , allons- nous-en chez nou> 
Foursuivre en liberté des entretiens si doux. 



r I N. 
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